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LA  CATHEDRALE  DE  TREVES 

DU  IVe  AU  XIXe  SIÈCLE. 


Un  nom  béni,  cher  à  la  contrée  rhénane,  le  nom  impérial  d'Hélène,  ap- 
pelle nos  lecteurs  aux  parvis  de  l'antique  métropole  des  Gaules  :  «  Treviris 
quae  Galliarum  metropolis  est  »,  dit  Alcuin. 

En  328,  saini  Agrèce,  chef  de  la  communauté  chrétienne  de  Trêves, 
consacra  le  palais  d'Hélène  1  ,  sous  l'invocation  du  prince  des  apôtres , 
l'érigeant  en  métropole  de  la  première  Belgique.  Dieu  protégea  l'œuvre  de 
foi ,  tandis  qu'à  Trêves  ,  les  puissantes  créations  de  l'art  païen  n'offrent 
plus  que  des  arènes  désertes,  que  de  pompeuses  ruines  auxquelles  on  prête 
le  nom  de  Thermes,  qu'une  porte  de  Mars  colossale  («  porta  Nigra»),  qui 
commande  l'étonnement  et  l'admiration ,  comme  le  témoigne  Jean  Heiss  : 


mais  qui ,  grandeur  déchue,  est  outragée  par  le  temps  et  les  hommes;  tandis 
qu'aux  abords  de  la  cité,  le  sol,  laborieusement  interrogé  sur  les  splendeurs 

1.  «  Anno  dominicae  incarnationis  368,  sanctus  Agricius  Trebirorum  praesul  efficitur.  Hic...  do- 
mum  beatissimse  Helenae,  exclusis  ab  ipsa  cunctis  paganismi  spurcitiis,  in  honore  sancti  Pétri  de- 
dicavit,  et  caput  ecclesiœ  treberensis  ut  esset  instituit».  Voir  les  «Gesta  Treverorum  »,  ch.  m, 
dans  les  «  Monumenta  Germanise  historica  »,  de  Pertz,  tome  VIII,  page  152. 

2.  «  Simeonia»,  par  Jean  Heiss,  ms  du  xvn*  siècle,  biblioth.  de  Trêves. 


«  Adeo  illnstris  effecta  (Treviris  ),  ut  recte  seconda 
Ruina...  dici  valuerit  ». 

Léo  X,  «  Litt.  »  26  janna.,  1514. 
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du  palais  de  Gratien  ,  ne  nous  livre  qu'une  vaine  évaluation  de  dimensions, 
c'est-à-dire  l'étendue  seule  de  ce  vaste  tombeau  des  gloires  impériales  1  , 
voici  qu'après  quinze  siècles,  le  temple  d'Hélène  nous  ouvre  encore  son 
enceinte  révérée,  voici  que  le  quatre-vingt-quatorzième  successeur  d'Agritius 
et  des  milliers  de  voix  y  célèbrent  les  louanges  du  Dieu  de  nos  pères. 

Hincmar  de  Reims  écrivait  au  ixe  siècle  :  «  Domus  ejus  (Helenae)  facta 
ecclesise  pars  maxima  »  2.  En  effet ,  la  délimitation  orientale  de  la  construc- 
tion romaine ,  enclavée  dans  la  cathédrale  actuelle,  est  marquée  à  l'extérieur 
par  le  gable  qui  précède  la  courbure  de  l'abside,  et  par  les  murs  terminaux 
des  chapelles  collatérales  ;  l'intérieur,  par  l'enmarchement  du  sanctuaire. 
A  l'occident ,  la  ligne  de  démarcation  passe  par  le  pilier  auquel  est  adossée 
la  chaire,  le  pilier  qui  lui  fait  face  et  les  pilastres  correspondants  engagés 
aux  murs  d'enceinte.  Le  tout  donne  un  carré  parfait  de  121  pieds  de  long 
dans  œuvre,  de  132  pieds  hors  œuvre,  sur  autant  de  large. 

Une  entrée  latérale ,  notablement  surhaussée  par  la  porte  actuelle,  donnait 
accès  dans  le  bas-côté  nord,  et  le  collatéral  sud  présentait  sans  doute  une 
disposition  analogue.  La  façade  devait  compter  plusieurs  entrées;  car  la 
basilique  de  Pompéïa,  plus  petite,  en  possédait  cinq,  et  celle  de  Saint-Paul 
sept.  Les  murs  d'enceinte  étaient  percés  de  deux  étages  de  fenêtres ,  selon 
M.  l'architecte  Schmidt 3  ;  quatre  à  chaque  étage  et  à  chaque  face  du  mo- 
nument, qu'une  abside,  du  moins  on  le  suppose,  terminait  à  l'orient. 
M.  Schmidt  admettrait  volontiers  un  «  atrium  »  ou  un  portique,  problème 
dont  une  fouille  pouvait  seule  donner  la  solution. 

A  l'intérieur,  quatre  colonnes  4  disposées  en  carré,  mais  espacées  (du  nord 
au  sud)  par  un  entrecolonnement  double  de  la  distance  qui  les  séparait 
des  murs  d'enceinte,  ouvraient  trois  travées;  la  centrale  était  plus  spacieuse 
que  les  deux  adjacentes.  Ces  colonnes,  reliées  entre  elles  par  de  grands 
arcs-doubleaux  et  formerets,  se  rattachaient  également  aux  murs  d'enceinte, 

1.  Les  fouilles  exécutées  en  1846  ont  constaté,  dans  les  fondations,  une  longueur  de  800  pieds 
sur  500  de  largeur. 

2.  Pertz,  «  Monum.  »,  tome  VIII,  page  151,  «  Vita  sanctae  Helenae  ». 

3.  En  décrivant  le  monument,  nous  nous  aidons  de  l'excellent  travail  de  M.  Schmidt,  déjà  cité 
avec  éloge  dans  les  «  Annales  Archéologiques  »  (  «  Baudenkmale  der  Romischen  période,  etc.  »)  ; 
et  nous  faisons  abstraction  complète  des  modifications  que  devaient  y  apporter  les  investigations 
de  M.  de  Wilmosky,  et  notamment  les  fouilles  exécutées  sous  sa  direction.  Cette  contre-enquête , 
ce  compte-rendu,  trouvera  sa  place  dans  la  suite  de  notre  travail  ;  d'ailleurs  cette  division  nous  est 
imposée  par  la  circonstance  des  fouilles  dont  il  serait  prématuré  de  tirer  induction,  alors  que  la 
pioche  est  encore  à  l'œuvre . 

4.  Colonnes  de  marbre,  d'après  les  chroniques. 
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par  des  arcades  faisant  retombée  sur  pilastres  Ces  formerets,  ces  arcades 
supportaient  des  murs  de  refend,  gagnant  le  comble,  ouvrant  des  baies  sur 
la  nef  centrale,  et  figurant,  à  chaque  angle  intérieur  de  l'édifice ,  une  loge 
ou  tribune.  Il  en  résultait,  dans  les  vides  de  la  partie  supérieure,  entre  ces 
loges,  la  forme  de  la  croix  latine.  L'ensemble  était  recouvert  d'un  plafond. 
De  l'est  à  l'ouest  du  tout,  un  fronton,  pouvant  avoir  la  hauteur  de  celui  que 
l'on  voit  maintenant  entre  les  deux  tours. 

L'intelligente  exploration,  dirigée  de  nos  jours  par  M.  le  chanoine  de  Wil- 
mosky,  avec  un  zèle,  une  entente,  une  sûreté  de  coup  d'ceil  que  nous  aurons 
mainte  occasion  d'apprécier,  pourra  nous  révéler  de  quelles  magnificences 
Hélène,  l'amante  de  la  croix,  avait  doté  ce  sanctuaire,  où  la  foule  des  chré- 
tiens se  pressait  dès  avant  son  achèvement 2.  Nos  lecteurs  le  comprennent, 
ce  n'est  pas  seulement  avec  l'intérêt  de  l'archéologue,  mais  avec  le  respect, 
l'émotion  du  chrétien  que  nous  remontons  ce  passé  ;  qu'il  nous  soit  donc 
permis  d'en  évoquer  les  grands  souvenirs. 

En  deçà  des  Alpes,  et  durant  le  ive  siècle,  c'est  à  Trêves  que  les  empe- 
reurs romains  résident  le  plus  fréquemment;  aussi,  de  313  à  390,  cent  sept 
édits  impériaux  sont-ils  datés  de  cette  ville.  «  Quand  on  considère  »  ,  dit 
M.  Ozanam,  que  nous  aimons  à  citer,  «  le  fréquent  séjour  de  Constantin  à 
Trêves,  et  ses  campagnes  aux  bords  du  Rhin,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  avait 
éprouvé  la  sagesse  des  évêques  de  cette  province,  qu'il  choisissait  pour 
juges  des  querelles  religieuses  de  son  temps  ;  peut-être  que  leurs  entretiens 
fixant  ses  doutes,  décidèrent  la  détermination  qui  tira  le  christianisme  des 
catacombes3».  Cet  éloge  des  évêques  de  Trêves  est  réellement  mérité. 
Agritius  (de  313  à  322),  le  consécrateur  de  notre  monument,  siégeait  au 
concile  d'Arles  (314),  qui  condamnait  les  donatistes.  Plus  tard,  quand 
l'arianisme  menaçait  la  foi  de  Nicée,  Maximin,  de  Trêves  (332-349),  pres- 
sait la  convocation  du  concile  de  Sardique  (347)  qui  la  sauva;  il  accueillait 
Paul,  patriarche  de  Constantinople,  dépossédé  par  la  violence,  et  coopérait 
efficacement  à  sa  réintégration.  Après  lui,  saint  Paulin  (348-351)  refusait 
de  signer  la  condamnation  de  saint  Athanase  au  conciliabule  d'Arles,  et 
allait  mourir,  banni,  au  fond  de  la  Phrygie.  Que  l'on  ne  s'étonne  pas  du 

1 .  Ce  sont  les  chapiteaux  de  ces  pilastres,  qui  apparaissent  encore  incrustés  dans  les  murs,  et 
non,  comme  c'est  écrit  et  répété,  les  chapiteaux  des  colonnes. 

2.  Saint  Athanase,  blâmé  par  les  ariens  d'avoir  célébré  les  mystères  dans  une  église  non  consa- 
crée, se  disculpait  en  disant  :  «  Hoc  et  Treveris  (anno  336)  factum  vidi  :  nam  et  illic,  diebus  festis, 
ob  multitudinem,  cum  adhuc  templa  aedificarentur,  congregabantur  fidèles  ».  Hontheim,  «  Pro- 
dromus  ».  —  «  Hist.  Trevir.  diplom.  »,  pars  I,  p.  142. 

3.  «  La  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs  »,  page  9. 
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zèle  et  des  vertus  apostoliques  de  ces  forts  évêques  ;  au  siècle  précédent 
(286),  le  sol  trévirois  avait  été  fécondé  par  le  sang  des  martyrs  *,  et  main- 
tenant Dieu  amenait  là  ces  pierres  angulaires  destinées  à  fonder  l'inébran- 
lable base  de  l'universalité  chrétienne.  Traqué  par  les  ariens,  saint  Athanase 
s'abrite  deux  ans  à  Trêves.  Son  âme  brûlante  rayonne  autour  d'elle;  ses 
écrits  y  popularisent  la  vie  monastique.  Plus  tard,  des  officiers  de  la  cour 
de  Valentinien,  laissant  à  leur  maître  les  ivresses  du  cirque,  et  promenant 
leurs  loisirs  dans  les  jardins  d'alentour,  entreront  dans  la  cellule  d'un  céno- 
bite, et  quelques  lignes  de  la  vie  de  saint  Antoine,  par  Athanase,  suffiront 
à  les  gagner  à  la  vie  claustrale.  Ce  simple  incident,  transmis  au  delà  des 
monts,  portera  le  trouble  dans  le  sein  d'un  ami,  destiné  lui-même  à  deve- 
nir l'une  des  lumières  de  l'Église,  et  hâtera  la  conversion  de  saint  Augustin. 

Au  patriarche  d'Alexandrie  succède,  à  Trêves,  un  pontife  révéré  entre 
tous.  Naguère  soldat  dalmate,  il  tirait  le  glaive,  pour  trancher  dans  son 
manteau  la  part  du  pauvre  ;  maintenant  sa  main  désarmée  reste  puissante  à 
briser  les  idoles,  à  renverser  les  temples  païens,  comme  à  élever  les  églises 
et  les  monastères,  préparant  ainsi  l'école  qui  ne  tardera  pas  à  s'y  joindre. 
L'école  même  séculière  fleurit  avant  Charlemagne  :  le  docte  dom  Pitra  de 
Solesmes  en  constate  la  présence  et  l'action  civilisatrice  au  palais  mérovin- 
gien 2.  La  charité  amène  à  Trêves  saint  Martin  de  Tours  (384).  Il  sollicite 
de  l'usurpateur  Maxime  la  grâce  de  quelques  rebelles,  la  grâce  des  priscil- 
lianites.  Il  refuse  de  communiquer  avec  ceux  qui  entendent  protéger  le 
dogme  par  l'effusion  du  sang-,  puis,  s'il  finit  par  céder,  c'est  encore  par 
charité. 

Un  autre  grand  chef  de  l'orthodoxie  quitte  par  deux  fois  le  siège  de  Milan, 
pour  venir  à  Trêves,  sa  ville  natale,  défendre  les  intérêts  de  ses  persécu- 
teurs, Valentinien  et  l'impératrice  Justine.  Prosterné  dans  le  temple  d'Hé- 
lène, saint  Ambroise  se  rappelait  sans  doute  avec  attendrissement  sa  chère 
basilique  «  Portia  »,  ces  chants  de  la  multitude  qu'il  y  avait  introduits,  per- 
suadé «  que  c'est  un  lien  puissant  d'unité  qu'un  peuple  ne  formant  qu'un 
grand  chœur  »  ;  ces  chants  «  comparables  au  concert  mélodieux  des  va- 
gues »  et  qui  mainte  fois  avaient  retenti  à  l'aurore,  après  une  veillée  pleine 

1 .  Le  souffle  de  la  critique  janséniste  a  passé  sur  la  mémoire  de  ce  fait  glorieux  pour  l'église  de 
Trêves  ;  mais  la  réhabilitation  se  prépare  par  les  travaux  de  M.  l'abbé  Schmitt ,  curé  de  Saint- 
Paulin.  Cette  tâche  revient  de  plein  droit  à  M.  Schmitt,  car  c'est  dans  la  crypte  de  son  église  que 
reposent  les  victimes  du  préfet  Riccius  Varus  ;  ajoutons  que  de  fortes  et  consciencieuses  études  le 
mettent  à  même  de  la  remplir  dignement. 

2.  Dom  Pitra,  «  Vie  de  saint  Léger  ». 
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d'angoisses.  Car,  Ambroise  était-il  menacé,  le  peuple  de  Milan  passait  la 
nuit  en  prières.  Le  jour,  ennemi  des  œuvres  ténébreuses,  lui  rendait  la  con- 
fiance :  on  chantait ,  Ambroise  parlait ,  et  la  foule  transportée  jurait  de 
partager  le  sort  de  son  évêque.  A  Trêves,  Ambroise,  admis  en  présence  de 
Maxime,  lui  refuse  le  baiser  de  paix,  à  cause  du  meurtre  de  Gratien  ;  il  ne 
veut  pas  communiquer  avec  la  faction  d'Itace.  Puis  il  demande  la  paix  de 
l'empire,  et,  comme  gage  de  paix,  le  corps  de  Gratien.  Il  avait  la  même 
assurance,  calme  et  digne,  que  quand,  déniant  à  Justinien  la  cession  des 
basiliques  réclamées  par  les  ariens,  il  appuyait  son  droit  de  ces  belles  pa- 
roles :  «  Nous  demandons,  empereur,  nous  demandons.  Nous  ne  combat- 
tons pas,  nous  ne  craignons  pas  non  plus  :  nous  demandons  ». 

Enfin,  arrive  à  Trêves  un  athlète  qui  a  sondé  la  plaie  incurable  de  cette 
société  dorée,  et  va  y  porter  le  fer  et  l'ascétisme  chrétien.  Mais  Rome  pé- 
rira, «  et  quid  salvum,  si  Roma  périt»  ?Le  monde  romain  croule,  répondra 
Jérôme;  mais  à  nous  ,  chrétiens,  notre  tête  levée  ne  se  courbe  pas.  Nous 
sommes  debout  1  ».  Ce  qui  attire  à  Trêves  saint  Jérôme,  et  lui  a  fait  quitter 
Rome  (  360  ) ,  c'est  la  science.  Trêves  en  effet ,  siège  d'une  manufacture 
d'armes  ,  entrepôt  des  laines  de  l'Angleterre,  et  fournissant  des  vêtements 
aux  légions,  était  encore  une  ville  d'enseignement  ;  elle  possédait  une  école 
des  plus  renommées.  Par  édit  impérial  (370),  une  augmentation  de  traite- 
ment devait  bientôt  être  accordée  à  ses  grammairiens  et  à  ses  rhéteurs. 
Jérôme,  durant  ce  stage,  transcrivit  l'écrit  de  saint  Hilaire  sur  les  synodes. 
C'est  alors  qu'il  fut  le  compagnon  d'étude  et  l'ami  de  Bonose ,  élevé  plus 
tard  à  l'archiépiscopat.  Cependant,' cette  âme  sombre  et  ardente,  que  la  fra- 
ternité chrétienne  pouvait  seule  préserver  d'une  sauvage  misanthropie , 
semble  déjà  fuir  le  commerce  des  hommes.  Des  lieux  où  j'écris  ces  lignes, 
sur  la  rive  opposée  de  la  Moselle,  et  vers  les  sommets  de  ces  rochers  de 
grès  rouge  que  couronnent  de  noirs  sapins,  l'œil  distingue  une  cavité  péni- 
blement accessible.  C'est  là  que  Jérôme  aurait  préludé  à  la  grotte  de  Beth- 
léem :  tradition  fort  ancienne,  et  l'ancienne  tradition  a  rarement  tout  à  fait  tort. 

Les  gloires  de  l'école  de  Trêves  ne  revendiquent  pas  de  serviles  panégy- 
ristes tel  qu'Eumène  ;  mais  Lactance  et  Ausone.  Lactance  ,  quelque  peu 
cicéronien,  élégant  et  harmonieux  diseur,  allant  d'Afrique  à  Nicomédie 
(301  ),  de  Nicomédie  à  Trêves  (315),  personnifie  cette  cohorte  de  rhéteurs 
nourris  aux  sources  païennes ,  passant  au  christianisme  et  lui  dévouant  une 

1.  «  Romanus  orbis  mit  et  tamen  cervix  nostra  non  flectitur  ».  — Nous  adoptons  ici  le  sens 
attribué  à  ce  texte  par  M.  Philarète  Cliasles,  dans  ses  belles  «  Études  sur  le  moyen  âge  »,  p.  155. 
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faconde  qui  trahit  son  origine.  Quant  au  chantre  de  la  verdoyante  Moselle 
w  amnis  viridissime  »,  chrétien,  quoi  qu'on  en  ait  dit  * ,  et  en  dépit  des  allures 
sceptiques  et  profanes  de  sa  muse,  nul  ne  goûtait,  ce  semble,  avec  une  plus 
molle  sécurité  les  douceurs  d'une  civilisation  poussée  à  deux  doigts  de 
l'abîme.  Il  dit,  dans  sa  «Mosella  »,  suivant  la  traduction  de  M.  Ampère  : 
—  «  Lorsque  le  fleuve  glauque  imite  la  couleur  des  collines,  les  eaux  pa- 
raissent verdoyantes,  et  le  fleuve  semé  de  pampres.  Quelles  teintes  se  répan- 
dent sur  les  ondes,  lorsque  Hesperus  allonge  les  ombres  du  soir,  et  qu'une 
montagne  verte  semble  remplir  le  lit  de  la  Moselle!  Les  sommets  nagent  sous 
les  flots  légèrement  ridés,  le  pampre  absent  s'y  balance,  la  vendange  se  dé- 
ploie sous  les  eaux  limpides;  le  nocher  est  trompé  par  ces  illusions,  tandis 
qu'il  navigue  sur  son  batelet  d'écorce,  loin  des  deux  bords,  là  où  l'image  de 
la  colline  se  confond  avec  le  fleuve  et  où  le  fleuve  confine  à  la  lumière  des 
ombres  ».  —  Et  le  poëte,  insouciant  de  l'avenir,  vogue  au  milieu  des  riches 
campagnes,  des  châteaux  somptueux,  des  villes  endormies  sous  les  pam- 
pres ou  se  mirant  dans  l'onde;  et  le  nouveau  siècle  se  hâte,  amenant  à  ces 
belles  contrées  le  cataclysme  d'une  quadruple  dévastation  :  «  Quaterna  vas- 
tatio,  quadruplex  excisio  ».  En  407,  les  Vandales;  en 413-420,  les  Francs; 
en  450,  Attila  et  les  Huns2.  Navrantes  péripéties,  dont  Salvien,  élevé  à 
Trêves,  est  le  spectateur,  et  qui  lui  arrachent  le  cri  d'une  douleur  bouil- 
lonnant dans  la  moelle  de  ses  os  :  «  yEstuantibus  dolore  medullis  ». 

Sous  Constantin,  les  Francs  avaient  fait  leur  entrée  à  Trêves.  Deux  rois  cap- 
tifs, premiers  noms  inscrits  dans  l'histoire,  furent  livrés  aux  bêtes  de  l'am- 
phithéâtre, pour  y  être  dévorés,  selon  lé  mot  énergique  de  Salvien,  «  par  la 
dent  des  lions  et  les  regards  de  leurs  semblables  »,  Et  le  rhéteur  Eumène  de 
s'écrier  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  le  triomphe,  qui  fait  servir  l'égor- 
gement  de  nos  ennemis  à  nos  plaisirs  »  !  Maintenant,  le  tour  est  aux  vaincus; 
la  framée  se  venge.  C'est  une  hécatombe  à  rougir  la  Moselle,  comme  aux 
jours  des  martyrs.  Que  deviennent  ces  splendides  monuments  :  villas,  cirque, 
thermes,  palais,  capitole,  arcs  de  triomphe?  Tout  cela,  broyé  par  le  fer, 
tordu  par  la  flamme,  s'entr'ouvre  et  s'abîme.  Elle  est  à  jamais  brisée,  la  noble 

1 .  Fait  très-bien  établi  par  M.  Ampère,  «  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xne  siècle», 
tome  I,  page  266.  Ausone,  en  effet,  nous  apprend,  dans  Y  «Éphemeris  »,  qu'il  avait  une  chapelle 
où  il  adressait  sa  prière  du  matin  à  la  sainte  Trinité.  «  Pateatque  fac  sacrarium...  Deus  precandus 
est  mihi  ac  filius  summi  Dei...  majestas  unius  modi  sacro  Spiritui...  ».  Ailleurs  il  dit  :  «  Instanter 
revocant  nos  quia  solemnia  Paschae». 

2.  Dates  approximatives  données  par  M.  l'abbé  Clouet,  bibliothécaire  de  Verdun,  dans  son 
«  Histoire  de  la  Province  de  Trêves  ». 
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couronne  de  la  seconde  Rome,  «  Roma  secunda  »  ;  il  n'en  restera  plus  que 
fleurons  épars  et  mutilés.  Mais  reconnaissez  l'éternelle  sagesse  :  vers  la  fin 
de  ce  même  siècle  dévastateur,  un  Franc  reçoit  le  baptême,  et,  de  ce  jour, 
date  une  ère  nouvelle,  glorieuse,  incommensurable  en  ses  résultats,  l'ère 
des  actions  de  Dieu  par  les  Francs,  «Gesta  Dei  per  Francos  ». 

La  métropole  ne  fut  pas  épargnée,  ce  dont  témoigne  la  restauration  de 
l'archevêque  Nicetius  (532-563);  elle  fut  menée,  ce  semble,  à  bonne  fin, 
puisque  le  poëte  Fortunat,  grand  fabricateur  d'épitres,  d'éloges  et  d'épita- 
phes,  lui  adresse  les  deux  vers  suivants  : 

Templa  vetusta  Dei  renovasti  in  culmine  prisco, 
Et  floret  senior,  te  reparante,  domus. 

Il  est  bien  question  d'une  restauration  antérieure,  à  la  date  de  457,  sous 
l'épiscopat  de  Cyrille;  mais  le  texte,  assez  vague1,  ne  permet  pas  de  lui 
attribuer  l'importance  de  celle  de  Nicetius.  Ce  dernier  fit  venir  des  ouvriers 
d'Italie,  recommandés  par  un  évêque  Rufus  «  Octodurensis  »  (Sion  en  Va- 
lais). Les  chroniqueurs  se  bornent  à  cette  simple  donnée;  nous  espérons 
suppléer  à  leur  silence. 

Nicétius,  grand  constructeur  de  donjons  et  remparts,  digne  représentant 
de  la  dernière  génération  de  l'église  des  Gaules,  est  un  vrai  confesseur  du 
ive  siècle.  Rappelons  comment,  célébrant  le  saint  sacrifice,  en  présence  du 
roi  Théodebert,  il  s'arrêta  à  l'Offertoire,  refusant  de  passer  outre,  si  les 
excommuniés  de  la  suite  du  prince  ne  se  retiraient  \ 

A  cette  époque,  des  Francs  ceignirent  la  mitre.  Le  petit  nombre,  sans 
doute,  abdiquait  son  humeur  guerroyante,  ses  terribles  passe-temps  aux  bois 
et  sur  les  rivières.  Dès  lors,  instruire  de  récalcitrants  néophytes,  disci- 
pliner de  turbulents  diocésains,  était  une  tâche  au-dessus  des  forces  de 
l'épiscopat.  Une  autre  milice  entre  en  scène.  Les  Romains  finissaient,  les 
Germains  commençaient  à  peine  ;  le  rôle  de  peuple  missionnaire,  chargé  de 
régénérer  les  conquérants  barbares,  était  échu  à  la  race  celtique  ;  aussi  les 
hommes  de  solitude  qui  peuplaient  l'ile  des  saints ,  la  terre  des  Anglo- 
Saxons,  allaient-ils  maintenant  reconstruire  la  société  par  le  double  apos- 
tolat de  saint  Colomban  et  de  saint  Boniface.  Les  Irlandais  reprirent  le  ter- 
rain perdu  par  la  civilisation  romaine;  pousser  au  delà,  conquérir  la  grande 

1.  «  Qui  (Cyrillus)  tanquam  reparator  quidam  metropolis  exhaustae  privatim  celebratur  ». 
Brower,  «  Annal.  Trev.  »,  Tom.  I,  p.  298.  (  Ann.  Chr.  -457.) 

2.  Voyez,  sur  ce  fait,  notre  article  «  Messes  gallicanes  »  ,  dans  les  «  Annales  Archéologiques  » 
de  M.  Didron,  vol.  X,  p.  123. 
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Germanie,  explorée  déjà  par  saint  Fridolin  l,  c'était  le  rôle  de  Winfried,  de 
saint  Boniface.  A  lui  de  porter  la  cognée  au  chêne  de  Thor  2,  qu'une  multi- 
tude armée  n'ose  défendre.  A  lui  de  pénétrer  dans  ces  contrées  de  la  Thu- 
ringe  et  de  la  Frise,  couvertes  de  forêts,  pour  y  revenir,  au  soir  de  sa  lon- 
gue et  fructueuse  tournée,  chercher  l'heure  du  repos,  et  «  se  réjouir  en  ce 
Dieu  qui  lui  prépare  une  demeure  dans  la  cité  des  anges  »  3.  Le  coup  mortel 
ensanglanta  le  livre  confident  de  la  dernière  pensée  du  martyr,  l'écrit 
d'Athanase  sur  le  «  Bienfait  de  la  mort  ». 

Les  pérégrinations  du  fondateur  de  Luxeuil,  en  Austrasie,  furent  trop  voi- 
sines de  Trêves,  pour  que  saint  Colomban  n'y  soit  pas  venu  vénérer  la  mé- 
moire d'Hélène.  Quant  à  saint  Boniface,  il  y  séjourna  deux  mois,  et  ce  fut  à 
«  Palatiolum  »  4,  qu'un  jeune  homme,  de  race  royale,  l'ayant  entendu  com- 
menter la  sainte  Écriture,  s'attacha  à  lui  et  devint  un  de  ses  premiers  dis- 
ciples, Grégoire  d'Utrecht. 

L'église  d'Allemagne ,  fondée  par  Boniface,  affermie  par  Pépin ,  qui  lui 
prêta  l'appui  de  la  royauté  renaissante  des  Francs,  n'attendait  plus  que 
l'œuvre  de  Charlemagne,  l'érection  d'un  nouvel  empire  germanique,  deve- 
nant le  centre  des  affaires  temporelles  de  la  chrétienté.  A  cette  époque,  le 
siège  de  Trêves  fut  occupé  par  Bichbod  et  Amalaire  Fortunat,  l'un  ami, 
l'autre  élève  d'Alcuin.  Bichbod  aimait  les  lettres.  «Plaise  à  Dieu,  lui  écrit 
son  ami,  que  ton  cœur  se  nourrissse  des  quatre  livres  de  l'Evangile  au  lieu 
des  douze  chants  de  l'Enéide  »  !  Bichbod,  docile  à  l'admonestation,  se  remit 
à  l'étude  des  Pères,  et  son  ami  le  répute,  par  la  suite,  l'un  des  forts  théolo- 
giens de  l'empire.  Alcuin  admirait  Trêves  : 

Est  antiqua,  potens,  mûris  et  turribus  ampla 
Urbs  Treviris,  nec  non  sacris  circumdata  cellis, 
In  quibus  unatim  populorum  turba  piorum 
Laudibus  invigilat  Domini,  nocteque  chèque 

L'année  même  (882)  où  Alcuin  se  rendait  à  l'appel  de  Charlemagne,  les 
Normands  prirent  possession  de  Trêves  le  jour  du  jeudi  saint.  Ils  s'y  repo- 

4 .  M.  Holzer,  chanoine  et  prévôt  de  la  cathédrale  de  Trêves,  qui  rassemble  les  matériaux  d'une 
histoire  du  diocèse ,  admet  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  l'église  d'Eller  sur  la  Moselle , 
consacrée  à  saint  Hilaire,  avait  été  fondée  par  saint  Fridolin.  «  Monasterium  Helera  »  (Hilaire). 
Voy.  de  «  Proepiscopis  trevirensibus  »,  p.  38. 

2.  A  Geissmar,  dans  la  Hesse. 

3.  Dernière  allocution  du  saint  à  ses  clercs,  peu  d'instants  avant  le  massacre. 

4.  Aujourd'hui  Pfalzel ,  une  lieue  en  aval  de  Trêves,  rive  gauche.  Monastère  où  vivaient  Adèle 
et  Irwine,  les  deux  filles  de  l'infortuné  Dagobert  II. 

5.  «  Vita  sancti  Wilibrordi.  » 
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sèrent  des  fatigues  de  la  route  par  le  sac  et  l'incendie  ;  après  quoi  ils  s'en 
furent  à  Metz. 

La  cathédrale  eut  encore  à  souffrir.  Néanmoins,  une  anecdote  légendaire, 
ayant  trait  à  l'évêque  Egbert  (978-993),  donne  à  entendre  qu'on  y  officiait 
encore  de  son  temps.  Mais  au  commencement  du  xi«  siècle,  l'empereur  Henri  II 
assiégea  dans  le  palais  épiscopal,  de  Pâque  à  septembre  (1008),  le  compé- 
titeur de  l'archevêque  Maingaud,  et  Trêves  crut  revoir  les  mauvais  jours  de 
l'invasion  normande  Or,  un  siège,  aux  abords  du  monument,  devait  lui 
donner  le  coup  de  grâce.  Nous  lisons ,  en  effet,  qu'à  l'avènement  de  l'ar- 
chevêque Poppo  (1016-1047),  nul  ouvrier  n'osait  se  hasarder  sur  les  toits, 
que  l'une  des  colonnes  romaines  s'était  écroulée  et  que,  dans  ce  sanctuaire 
désolé,  l'on  donnait  la  pâture  aux  troupeaux  3. 

Poppo,  prélat  distingué  par  son  savoir  et  son  caractère,  et  qui  visita  les 
saints  lieux,  entreprit  une  restauration  de  fond  en  comble.  Tout  d'abord 
il  construisit  un  pilier  en  lieu  et  place  de  la  colonne  écroulée,  ce  qui  ex- 
plique comment  les  retombées  d'arc  qu'on  y  constate  accusent  une  con- 
struction non  romaine,  mais  poppoyenne.  Les  deux  appareils  peuvent 
aisément  se  confondre;  mais,  nous  le  verrons,  chacun  d'eux  porte  son 
enseignement  et  se  réclame  de  son  époque.  Les  trois  autres  colonnes,  sans 
doute  par  mesure  de  précaution,  furent  entourées  d'une  maçonnerie  qui  les 
transformait  en  piliers.  Voulant  ensuite  agrandir  sa  métropole,  après  avoir 
exhaussé  la  grande  nef  d'environ  1 2  pieds,  Poppo  enleva  la  façade  en  lais- 
sant subsister  ce  qu'il  fallait  de  construction  pour  façonner  deux  piliers  à 
l'instar  et  dans  l'alignement  des  précédents.  Répétant  la  disposition  ro- 
maine d'une  large  travée  qui  suit  une  travée  plus  courte,  il  continua  la 
galerie  simulée,  ouvrant,  sur  la  nef  centrale,  des  baies  bigéminées,  inscrites 
dans  un  cintre.  Cette  ordonnance  fut  appliquée,  en  vue  de  symétrie,  aux 
baies  romaines  préexistantes.  La  nouvelle  façade,  enfin,  comprit  au  centre 
une  abside  supportée  par  une  crypte  voûtée  en  demi-coupole,  close  à  sa 
partie  inférieure,  percée  de  cintres  au  second  ordre,  et  couronnée  exté- 
rieurement par  une  galerie.  De  part  et  d'autre,  une  porte  donnant  accès 
dans  les  bas-côtés,  et  surmontée  d'un  arc  élevé.  Au-dessus  de  cet  arc,  une 

\ .  «  Quae  jam ,  post  vastationem  normanicam ,  caidibus  exornata  et  aliquatenus  inhabitata 
fuerat,  in  pristinam  solitudiuem  pene  est  reducla  ».  —  «  Gest.  Trev.  » 

2.  «  Superioribus  annis  non  paucis ,  una  columnarum  illarum...  in  praeeeps  eeciderat,  ita  ut. 
nullus  quoque  qui  tecta  reficeret  auderet  ascendere  ;  propter  quod  diutino  neglectu  ad  id  rerum 
devenerat,  ut  jam  domus  orationis  non  diceretur,  sed  a  pastoribus  pecus  ibi  pastum  minaretur  ». 
—  «  Gesta  Trev.  ». 
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galerie  de  large  proportion,  rejoignit  la  galerie  contournant  le  sommet  do 
l'abside.  Aux  angles  de  la  façade,  deux  tours.  Deux  autres  entrées  furent 
pratiquées  au  nord  et  au  sud  de  la  grande  travée,  dans  le  mur  d'enceinte. 
L'ensemble  du  monument  formait  donc  un  carré  long,  divisé  en  cinq  travées. 
La  mort  frappa  Poppo  sur  la  brèche,  car  il  succomba  aux  suites  d'un  coup  de 
soleil,  reçu  en  inspectant  les  travaux.  L'œuvre  fut  continuée  par  l'archevêque 
Eberhard  1  (1047-1066),  et  complétée  par  Udo  (1068-1077).  Une  part  d'a- 
chèvement reviendrait  encore  à  l'archevêque  Bruno  (1 103-1 124)  d'après  un 
texte  qui  ne  précise  clairement  que  l'érection  de  l'autel  Saint-Nicolas  dans 
le  chœur  de  l'ouest  a. 

Ce  fut  sous  Eberhard  que  le  pape  Léon  IX,  se  rendant  au  concile  de  Reims 
(1049),  vint  à  Trêves.  Eugène  III,  accompagné  de  vingt-quatre  cardinaux 
et  d'une  multitude  de  prélats  et  dignitaires  séculiers,  y  passa  les  fêtes  de 
Noël,  en  1148,  magnifiquement  hébergé  par  le  métropolitain  Albéron.  Cet 
archevêque,  tenant  la  crosse  d'une  main,  l'épée  de  l'autre,  est  une  person- 
nalité caractéristique ,  étrange ,  attachante,  et  qui  réflète  la  vie  aventureuse 
du  moyen  âge  3. 

La  grande  querelle  des  investitures  bouillonnait  encore,  sous  le  pontificat 
de  Gélase  II  (1 1 18).  L'empereur  Henri  V  opposait  son  véto  à  toute  élection 
épiscopale  ;  mais  Poppon  ayant  été  expulsé  du  siège  de  Metz,  il  lui  avait,  de 
son  chef,  désigné  un  successeur.  Or,  dans  la  bonne  ville,  Rome  ne  comptait 
qu'un  seul  partisan  :  Albéron  deMonlreuil  4,  clerc  de  noble  extraction.  Ren- 
seigné par  ce  fidèle  serviteur,  le  pape  excommunia  l'intrus,  et,  ultérieure- 
ment, la  ville  même.  Faire  parvenir  en  son  lieu  la  bulle  d'interdiction  était 
le  point  difficile;  car  il  y  allait  de  la  tête  du  messager.  Albéron  se  dévoua. 
Vêtu  d'une  aube  blanche,  embéguiné  d'une  guimpe,  une  cappe  grise  sur  le 
tout,  il  s'approche  du  maître-autel  de  Saint-Étienne,  comme  pour  y  déposer 
un  ex-voto  d'encens.  Soudain  la  soi-disante  pèlerine,  se  retournant  vers  les 
chanoines,  leur  déclare,  d'une  voix  mâle,  que  la  bulle  est  déposée.  A  eux 
d'en  prendre  connaissance.  On  s'émeut,  on  se  trouble  :  c'est  lui,  c'est  Al- 
béron, sonnez  les  cloches,  appelez  le  peuple,  courez-lui  sus.  Le  cas  était 

1.  «  Quae  incœperat  Poppo ,  continuavit  Eberhardus  et  ad  finem  perduxit  Udo  ».  — «  Gesta 
Trev.  ».  Remarques  de  Wyttenbach  et  Miiller,  p.  40,  t.  I. 

2.  «  Pietati  subinde  addictus ,  partem  occiduam  summae  aedis  excitât,  aramque  Sancti-Nicolai 
dedicat».  —  «  Index  chronologicus  »,  p.  18,  ad  ann.  1420. 

3.  Voyez  «  Gesta  Alberonis  archiepiscopi ,  a  Balderico  ejus  domestico  conscripta  ».  —  «  Gesta 
Trev.  »,  c.  78. 

4.  Montreuil  ou  Monterol,  selon  Calmet.  Château  près  de  l'abbaye  de  Belchamp,  aux  environs 
de  Menoncourt  (  Lorraine  ) . 
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prévu  :  un  coureur  aux  pieds  agiles  stationnait  au  portail  ;  Albéron  lui  saute 
en  selle,  gagne  la  porte  de  la  ville  et  brûle  la  route.  Poursuivi  à  pied  et  à 
cheval,  la  Moselle  va  lui  barrer  le  passage;  l'intrépide  monture  y  plonge  et 
gagne  à  la  nage  la  rive  opposée.  Il  était  sauf. 

L'Empereur  courroucé  le  mit  au  ban  de  l'Empire;  mais,  tour  à  tour  soldat, 
mendiant,  colporteur,  valet,  au  besoin  étrillant  les  chevaux  et  faisant  la 
litière,  teignant  ses  cheveux  et  grimant  ses  traits,  le  proscrit  restait  impre- 
nable. On  le  savait  en  route  pour  l'Italie,  et  les  passes  des  Alpes  étaient 
gardées  à  son  intention;  Albéron,  méconnaissable,  cheminait  de  compagnie 
avec  le  monarque.  On  assure  que,  chevauchant  sur  un  âne,  il  reçut  de  la 
reine  une  aumône  de  cinq  sous,  et  que  plus  loin,  à  l'étape  du  soir,  il  assista, 
dessous  la  table,  au  souper  des  Majestés,  s'instruisant  à  loisir  des  ma- 
chinations impériales  à  l'encontre  du  pape  et  de  sa  propre  personne.  A 
Rome,  on  se  reconnut;  Albéron  remercia  la  reine  de  sa  gracieuse  aumône, 
et  l'Empereur  se  promit  de  le  happer  au  retour  par  mer  ou  par  terre.  Autre 
piège  éventé;  car  Albéron  frète  un  vaisseau  àPise,  y  fait  embarquer  gens  et 
bagages.  Il  laisse  mettre  à  la  voile  et  suit  tout  un  jour  à  force  de  rames  dans 
une  embarcation.  Seulement,  en  montant  à  bord,  il  lui  arrive  de  choir  à  la 
mer  et  de  ne  s'en  tirer  qu'à  grand'peine.  Comme  après  ce  bain  il  partageait 
le  souper  des  matelots,  la  blancheur  de  ses  mains  éveilla  les  soupçons.  Serait- 
ce  un  émissaire  deRomePOn  fouille  les  coffres;  certaine  boite  d'ivoire,  soigneu- 
sement enveloppée  dans  un  pan  d'étoffe,  et  contenant  réellement  les  dé- 
pêches papales,  allait  être  ouverte  :  «Arrière,  fit  Albéron,  ne  touchez  à  ces 
saintes  reliques,  qui  me  préservent  à  jamais  du  naufrage.  »  En  terre  ferme, 
obligé  de  faire  face  à  un  parti  de  soldats  qui  le  cherchaient,  Albéron  s'équipe 
en  un  clin  d'œil,  et,  targe  au  bras,  lame  au  poing,  traverse  la  bande  au 
galop  en  criant  :  «  Auriez-vous  vu  Albéron,  cet  endiablé  Messin?  J'ai  ordre 
de  l'appréhender.  »  Quant  aux  Messins,  deux  fois  ils  pillèrent  et  démolirent 
sa  maison;  deux  fois,  il  sut  les  contraindre  à  restitution  et  à  réédification. 

La  paix  se  fit.  Albéron,  successivement  revêtu  de  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques, étudia  quelque  temps  à  Paris,  fut  élu  archevêque  de  Trêves  et 
sacré  par  Innocent  II.  En  cette  qualité,  il  exerça  une  influence  salutaire  sur 
les  hommes  et  les  choses  de  son  diocèse  et  de  l'empire  ;  témoin  l'élection  de 
l'empereur  Conrad,  effectuée  envers  et  contre  les  opposants,  la  paix  ra- 
menée entre  les  princes,  de  vertueux  évêques  promus  par  sa  média- 
tion. Ses  Etats  furent  mis  sur  un  respectable  pied  de  défense,  et  mal  en 
prit  à  ses  agresseurs  ;  la  répression  vigoureuse  et  prompte  s'indemnisait  avec 
usure.  Au  besoin,  il  savait  appesantir  son  bras  spirituel.  Hé  bien!  cet 
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homme  énergique,  facile  à  mettre  le  glaive  hors  du  fourreau,  rapide  à 
l'attaque,  était  essentiellement  temporiseur,  au  point  de  pousser  à  bout  la 
patience  de  ses  conseillers.  C'est  qu'il  excellait  dans  la  réussite  des  affaires 
désespérées.  Ses  habitudes  étaient  singulières.  Souffrant  de  la  sciatique,  il 
se  faisait  porter,  et  par  la  même  raison,  à  l'ébahissement  du  vulgaire,  il  ne 
chevauchait  qu'à  la  manière  des  Amazones.  Dînant  tard  et  longtemps,  en- 
touré de  lettrés  et  de  savants,  il  prolongeait  de  doctes  controverses  sur 
l'Écriture  et  les  pères,  jusqu'au  chant  du  coq  et  au  delà.  Hospitalier,  cha- 
ritable, déployant  à  propos  une  pompe  quasi  royale,  fort  admiré  en  cour, 
fort  recherché  surtout  à  cause  de  sa  conversation  pleine  de  saillies  et  entre- 
mêlée de  proverbes,  Albéron  était  réellement  un  pieux  évêque.  «  A  l'autel,  dit 
le  biographe  contemporain,  c'était  plus  qu'un  homme  :  revêtu  des  ornements 
pontificaux ,  c'était  un  ange.  Ses  larmes  trahissaient  sa  ferveur,  et,  absorbé 
dans  l'oraison,  son  regard  semblait  vouloir  percer  la  voûte  du  ciel.  »  Il  mou- 
rut en  1152.  «Albero,  maxime vir,  fletRoma,  flèt  ubique Trevir...  »  Serviteur 
fidèle  et  constant  de  l'église  de  Dieu  («  ecclesiae  Dei  homo  fidelis  et  constans  »), 
ainsi  le  qualifiait  l'abbé  de  Clairvaux ,  cet  éminent  saint  Bernard,  dont  le 
doigt,  indiquant  l'Orient,  lançait  au  delà  des  mers  les  phalanges  de  l'Europe. 

Ce  fut  de  Trêves  que  saint  Bernard  se  rendit  à  l'assemblée  de  Spire.  A  son 
retour,  il  séjourna  dans  une  maison,  sise  à  peu  près  en  face  de  l'église 
Notre-Dame,  et  qui,  en  mémoire  de  ce  fait,  posséda  longtemps  un  oratoire 
sous  son  invocation.  La  cathédrale  le  vit  célébrer  les  saints  mystères  et  ob- 
tenir du  ciel  des  guérisons  miraculeuses.  11  résida  également  à  l'abbaye 
d'Hemmérode,  non  loin  de  Trêves,  d'où  sortit  la  colonie  qui  fonda  l'abbaye 
d'Heisterbach,  dans  les  sept  montagnes.  Lors  de  la  suppression,  on  mon- 
trait encore  à  Hemmérode  une  poterne  par  laquelle  saint  Bernard  se  rendait 
pour  méditer  sous  le  couvert  des  bois.  La  nouvelle  de  sa  venue  se  répandait- 
elle  à  Trêves,  la  population,  comme  de  coutume,  «  more  suo»,  se  précipi- 
tait à  sa  rencontre,  avide  du  son  de  sa  voix,  du  feu  de  ses  regards,  de  son 
geste  inspiré,  car  elle  ne  comprenait  pas  autrement  ses  discours  prononcés 
en  langue  romane,  et,  cependant,  fait  avéré,  elle  fondait  en  larmes  r. 

L'avénement  de  l'archevêque  Hillin  (1152-1169),  successeur  d'Albéron, 
ouvre  une  phase  importante  dans  le  synchronisme  de  notre  métropole,  à 
savoir:  1°  le  prolongement  oriental  de  l'édifice  romain,  par  l'adjonction 

4 .  Hontheim  dit  :  «  Hoc  praeter  alia  mirum  ,  quod  sanctus  vir,  licel  natali  sua  lingua,  gallica  ni- 
mirum,  cujus  Germani  omnino  erant  expertes,  praedicans  populum  audientem,  sed  non  intelligen- 
tem,  usque  ad  lacrymas  provocaverit  ad  cumpunctionem  ».  —  «  Teste  Gaufrido  ,  in  vita  »,  lib.  m, 
cap.  i.  —  «  Caesarii  homilia  xv  »,  de  «  Infantia  Christi  ».  Voy.  «  Prodrom.  »,  T.  II. 
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d'un  nouveau  sanctuaire,  c'est-à-dire  par  la  construction  :  d'une  crypte, 
comme  support;  de  deux  pilastres  juxtaposés  en  ressautaux  pilastres  romains, 
engageant  sur  face  et  sur  angle  trois  colonnes  annelées ,  comme  point  de  jonc- 
tion ;  des  étages  inférieurs  de  deux  tours,  comme  parois  latérales;  d'une  abside 
percée  de  cinq  fenêtres,  intérieurement  et  extérieurement  couronnée  d'une 
petite  galerie,  comme  clôture.  2°  On  met  en  voûte  tout  le  monument,  voûtes 
dont  les  nervures  (croisées  d'ogives)  s'appuient  sur  des  pieds-droits;  par 
suite,  on  agence  de  nouveaux  formerets  et  arcs-doubleaux  ;  l'intrados  de  ces 
derniers,  muni  d'une  plate-bande,  reposant  également  sur  pieds-droits. 
3°  On  élargit  les  baies  aux  galeries  des  bas-côtés ,  et  on  les  distribue  selon 
une  ordonnance  nouvelle.  4°  On  décore  de  sculptures  les  chapiteaux,  con- 
soles, archivoltes  et  autres  membres  architectoniques.  Hillin  avait  sans  doute 
arrêté  le  plan  de  cette  transformation ,  mais  elle  ne  fut  achevée  1  que  sous 
l'archevêque  Jean  Ier  (1 190  -  1212)  auquel  il  échut(1196)  de  retrouver  la 
sainte  robe2  que  devait  vénérer,  trois  siècles  après,  l'empereur  Maximilien. 

Dès  lors,  Saint-Pierre  de  Trêves  se  trouvait  romanisé  ;  et  le  plein-cintre, 
retombant  sur  pilier,  colonne  ou  colonnette,  devenait  le  principe  générateur 
de  son  ornementation.  Ce  motif  se  retrouve  en  effet  :  Taux  baies  de  la 
grande  galerie,  régnant  au-dessus  des  bas-côtés,  sans  interruption  d'un 
chœur  à  l'autre  (ces  baies,  géminées  ou  triples,  selon  la  largeur  des  travées, 
laissent  retomber  leurs  cintres  à  tores  en  retraits  sur  de  petits  piliers,  can- 
tonnés de  colonnettes  sur  leurs  faces  et  aux  rentrants  de  leurs  angles);  2°  aux 
baies  analogues  qu'ouvrent,  sur  le  sanctuaire,  le  premier  et  second  ordre, 
de  l'étage  inférieur  des  tours  ;  3°  aux  cordons  de  perles,  contournant  les  ferme- 
tures des  fenêtres  de  l'abside  et  retombant  sur  pieds-droits  jumeaux;  4°  à  la 
petite  galerie,  pratiquée  au  sommet  du  pourtour  intérieur  du  sanctuaire,  et 
procédant  par  l'alternance  d'une  baie  centrale  à  jour,  surhaussant  deux  baies 
adjacentes  aveugles  ;  5°  à  l'arcature  du  haut  dossier  des  stalles;  6°  à  la  grande 
et  moyenne  arcature  superposées,  revêtement  extérieur  des  «cancelli  »  de 
front  et  des  «  cancelli  »  latéraux  du  chœur;  7°  à  la  grande  arcature,  dont 
les  vieillards  ont  gardé  le  souvenir,  haut  dossier  des  bancs  de  pierre,  adhé- 
rant aux  murs  d'enceinte,  dans  toute  la  longueur  des  bas-côtés;  8°  enfin  ,  à 
la  petite  galerie  extérieure,  couronnement  presque  obligé  de  toutes  les 
absides  germano-romanes,  et  dont  nous  étudierons  le  type  original  à  l'ab- 

1 .  «  Quadam  enim  sancta  intentione,  novum  opus  aggressus  est  exlruere  in  orientali  parte  eccle- 
sise  Sancti-Petri  et,  jactis  fundamentis  cum  magnis  sumptibus,  structuram  illamerexit.  Sed,  morte 
preventus,  non  coroplevit  quod  inchoaverat  ». 

2.  «  Qui  in  veslem  Chrisli  pretiosissimam,  manifeslis  tum  indiciis  patefactam,  incidit. 
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side  de  l'ouest.  On  le  comprend,  celte  ordonnance  était  simple 3  digne, 
harmonieuse;  peut-être  austère.  C'est  qu'à  cette  cathédrale  du  xme  siècle, 
il  faut  sa  parure  de  fête;  il  lui  faut  les  pompes  liturgiques,  le  resplendissant 
appareil  de  la  solennité  chrétienne. 

Aux  parois  des  nefs,  aux  entrecolonnements,  les  tapis  historiés,  les  ten- 
tures riches  en  couleurs;  aux  galeries,  les  bannières  flottantes;  aux  autels, 
les  antependium  polychromes  et  à  fonds  d'or,  les  émaux  byzantins,  les 
merveilleux  reliquaires,  conquête  des  croisades,  et  qui  défient  l'art  de  nos 
jours.  Les  candélabres  à  branches,  suspendus  aux  voûtes;  les  couronnes 
ardentes.  Environné  de  la  hiérarchie  métropolitaine,  trône  en  sa  splendeur 
pontificale,  au  chœur  de  l'orient,  l'archevêque  de  Trêves.  Le  chœur  de  l'ouest 
est  occupé  par  les  chapitres  de  Saint -Paulin  et  Saint -Siméon,  par  les 
religieux  des  opulentes  abbayes  de  Saint-Mathias  et  Saint-Maximin,  dans  la 
sévérité  de  l'habit  bénédictin.  Leur  présence  est  un  hommage  rendu  à 
l'église  mère  :  «  In  agnitionem  ecclesiae  matricis  »  Ces  deux  chœurs  ne 
psalmodient  pas  de  concert;  ils  alternent  le  chant  des  versets.  Que  si  nous 
précisons  une  date,  par  exemple,  octobre  1473,  nous  voyons  une  foule 
compacte  se  presser  dans  les  collatéraux.  Une  haie  d'hommes  d'armes  bar- 
dés de  fer,  des  trabans,  des  hérauts  en  dalmatiques  armoriées  réservent  la 
grande  nef  à  d'illustres  hôtes  :  à  Frédéric,  troisième  du  nom,  empereur  d'Al- 
lemagne ;  à  Maximilien,  son  fils;  à  leur  suite,  ducs  et  comtes  de  l'Empire,  et 
à  l'élite  de  la  chevalerie  rhénane.  La  garde  du  monarque  compte  cent  ado- 
lescents, vrais  Germains  ,  à  la  blonde  chevelure  ondoyante  sur  l'épaule. 
C'est  encore  le  vaillant  duc  Charles  le  Téméraire  et  six  cents  bonnes  épées 
de  Bourgogne;  mais,  au  lieu  de  cuirassses  et  hauberts,  on  n'avise  que  bro- 
cards et  velours,  rubis  et  saphirs,  pourpre  et  sinople,  hermine  et  menu 
vair.  Le  costume  de  Charles1  ruisselle  de  perles  et  de  diamants;  on  l'éva- 
lue 200,000  ducats.  L'encens  fume,  l'hymne  ébranle  la  voûte,  la  dalle 
retentit  sous  la  genouillère  de  l'armure  :  «  A  Dieu  seul  honneur  et  gloire; 
humiliez-vous,  grandeurs  du  siècle,  voici  que  le  saint  des  saints  vous  bénit 
dans  la  métropole  d'Hélène  ». 

1 .  Ce  qui  avait  lieu  à  plusieurs  fêtes.  Le  clergé  métropolitain  se  rendait  à  son  tour  aux  églises, 
le  jour  des  Rameaux,  pour  y  recevoir  les  honneurs  des  palmes,  «  honores  palmarum  ».  Cet  usage 
se  retrouve  à  Coblence,  à  Mayence,  peut-être  à  Cologne.  Nous  vérifierons  le  fait;  car,  s'il  remon- 
tait à  une  haute  ancienneté,  il  pourrait  avoir  influé  sur  la  disposition  architcctonique  des  églises  à 
deux  chœurs,  l'un  oriental,  l'autre  occidental. 

2.  Charles  visait  à  la  couronne  impériale;  tel  était  le  but  de  son  séjour  à  Trêves.  L'Empereur 
logeait  au  palais  épiscopal,  le  duc  à  Saint-Maximin.  Le  duc  y  donna  à  l'Kmpereur  une  fête  d'une 
magnificence  fabuleuse. 
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Notre  cadre  doit  se  restreindre;  désormais,  nous  restons  archéologues. 
Le  xive  siècle  laissa  le  monument  inlact  ;  pieux  exemple  que  ses  puînés 
auraient  bien  du  imiter.  Les  xve  et  xvie  siècles  se  bornèrent  à  édifier  le  corps 
des  tours  de  Test,  à  exhausser  d'un  étage  la  tour  du  sud-ouest,  bien  en- 
tendu avec  emploi  du  style  flamboyant.  Le  xvne  siècle  commença  les  addi- 
tions hétérogènes;  au  xviue  la  part  des  vandalismes. 

L'archevêque  Jean  Van  Orsbeck  (167G-1711)  s'avisa  en  effet  d'accoler  à 
l'abside  orientale  une  sorte  de  rotonde,  en  style  de  la  renaissance,  coiffée 
d'un  toit  plus  ou  moins  byzantin.  Elle  eût  fait  merveille  dans  un  jardin  des- 
siné par  Le  Nôtre,  avec  un  entourage  verdoyant  approprié  ;  ici,  le  moindre 
inconvénient  de  la  «  chambre  du  Trésor  »,  comme  on  l'appelait,  était  de 
masquer  la  fenêtre  centrale  du  sanctuaire.  Ceci  rentrait  sans  doute  dans  le 
plan  proposé,  car  c'est  à  Mgr  Van  Orsbeck,  que  la  cathédrale  est  rede- 
vable de  l'immense  autel  de  marbre  noir  et  blanc  du  chevet.  Nous  ne 
contestons  nullement  l'effet  gigantesque  et  funéraire  de  cet  autel  en  écha- 
faudage, mais  il  ne  faut  étudier  qu'à  distance  le  style  prétendu  chrétien  des 
statues  qui  le  décorent.  Il  est  vrai  que,  dans  les  nefs,  on  rencontre  une 
sainte  Barbe  et  une  sainte  Catherine,  auxquelles  on  se  surprend  à  deman- 
der pardon,  au  nom  du  sculpteur. 

En  1717,  un  incendie  consuma  les  toits  de  la  cathédrale;  l'archevêque 
Franz  Ludwig  répara  le  désastre,  et  donna  au  nouveau  toit  du  sanctuaire 
une  élévation  qui  dérobait  la  presque  totalité  du  gable.  Mais  l'archevêque 
ou  les  chanoines  rêvaient  bien  d'autres  améliorations. 

La  grande  préoccupation  des  chapitres  de  cette  époque  était,  ce  sem- 
ble, au  point  de  vue  monumental ,  d'obtenir  dans  une  église  la  plus 
grande  somme  de  clarté  possible,  ce  qui  explique  la  destruction  systéma- 
tique des  verrières.  Nous  citerons  un  exemple  local.  Au  siècle  dernier,  un 
certain  comte  fit  don  à  l'église  Notre-Dame,  de  Trêves,  d'une  somme  ronde, 
sous  condition  d'emploi  immédiat.  Voilà  qui  venait  à  point,  pour  acheter 
du  verre  blanc  de  Bohême  ;  ainsi  fut  fait.  Les  verrières  démontées  furent 
données  à  qui  voulut  en  prendre.  Les  enfants  de  Trêves  en  firent  curée,  et 
nous  pourrions  citer  l'un  d'eux,  qui  répétait  en  ses  vieux  jours  :  «  Pour  ma 
part,  j'eus  un  coq  ».  Ainsi  s'éteignit  l'auréole  étincelante  au  front  de  Notre- 
Dame  ;  il  lui  restait  heureusement  ces  gracieuses  guirlandes  murales,  dont 
récemment  M.  Didron  ,  dans  ses  «  Annales  Archéologiques  »  ,  assemblait  les 
fleurs.  Notre  ami  songeait  à  la  Rose  Mystique  et  avec  raison.  Prenez  Notre- 
Dame  à  vol  d'oiseau  ;  restituez-lui  sa  flèche  effilée  comme  une  tige;  voyez  les 
lobes,  les  corolles  arrondies  sur  son  disque,  et  vous  reconnaîtrez  le  calice; 
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renversé.  Cel  les,  le  suffragant  de  Henné  a  pu  écrire,  il  y  a  trois  siècles  : 
«  Notre-Dame  a  la  forme  d'une  rose  ».  Ajoutez  :  «  D'une  rose  tombée  du 
ciel  ». 

Franz  Ludwig  commença  par  exhausser  à  outrance  les  fenêtres  de  l'abside. 
La  petite  galerie  y  passa ,  mais  qu'importe.  11  supprima  ensuite  complète- 
ment la  section  de  la  grande  galerie  occupant  la  travée  adjacente  au  chœur 
oriental.  On  improvisait  ainsi  un  transept;  on  y  gagnait  surtout  de  donner 
plein  jeu  aux  fenêtres  grandies  ou  pratiquées  dans  les  nouveaux  croisillons, 
lesquelles  fenêtres,  terminales  et  latérales  au  nombre  de  seize,  déversèrent 
du  jour  à  torrent.  Il  paraît  toutefois  que  la  grande  nef  persistait  dans  le 
clair-obscur.  Laissez  faire.  Une  section  longitudinale  enleva  la  moitié  du 
reste  des  galeries,  partant  tout  le  second  ordre  du  mur  d'enceinte.  On  clôtura 
la  partie  conservée  par  un  mur  percé  de  baies  convenables,  mur  que  les 
voûtes  des  bas-cotés  furent  chargées  de  porter  à  leur  risque  et  péril,  et  la 
lumière  se  lit.  Les  «  cancelli  »  au  front  du  chœur  disparurent  également  ; 
une  entaille  de  cinq  pieds,  opérée  dans  les  «  cancelli  »  latéraux,  sans  pitié 
pour  l'archivolte  amputée  par  moitié,  permit  d'emboîter  deux  autels  de  la 
renaissance  (1725),  du  type  èt  du  format  généralement  adopté.  Après  ce 
grand  travail  terminé  (  1 723) ,  la  cathédrale  fut  illuminée;  le  lendemain, 
messe  solennelle,  «Te  Deum  »  et  sermon  sur  le  texte  :  «  Domine,  dilexi  deco- 
rem  domus  tuœ  »  (Seigneur ,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison). 

Nous  ne  reprocherons  au  xixe  siècle  que  l'érection  d'une  tribune  d'orgue 
supportée  par  des  colonnes  à  chapiteaux  ioniques  en  fer  coulé,  et  obstruant 
complètement  le  chœur  de  l'ouest;  de  plus,  l'application  d'une  devanture 
en  marqueterie  à  l'arcature  du  haut  dossier  des  stalles,  au  chœur  oriental. 
Celte  marqueterie  à  motifs  architectoniques  de  la  renaissance,  très-artiste- 
men't  exécutée  du  reste,  se  couronne  par  une  exhibition  d'anges  en  buste, 
à  physionomie  peu  céleste,  et  affectant,  à  s'y  méprendre,  les  poses  d'un 
chœur  de  ballet.  Elle  provient  de  l'abbaye  d'Hemmerode. 

Qu'aurait  dit  saint  Bernard,  s'il  avait  pu  contempler  une  telle  débauche 
d'art  prétendu  religieux  ? 

On  le  voit,  à  Trêves  comme  ailleurs,  le  dogme  architectonique ,  renou- 
velé des  Grecs,  avait  rompu  le  fil  de  la  tradition,  faussé  le  goût  et  fourvoyé 
l'art.  Le  dirons-nous?  Sous  l'occupation  française,  la  démolition  de  l'église 
Notre-Dame  fut  décrétée  !  A  quoi  bon,  en  effet,  ce  gothique  suranné,  cette 
annexe  de  la  cathédrale  hors  d'emploi?  Heureusement,  lors  d'un  dîner  pré- 
fectoral, M.  Recking,  maire  de  la  ville,  et  le  conseiller  Gortz  (bénie  soit  leur 
mémoire)  hasardèrent  l'observation  qu'autant  vaudrait  abattre  l'église  insi- 
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gnifiante  de  Saint-Laurent  et  transférer  la  paroisse  à  Notre  Dame,  mieux 
située  et  plus  spacieuse.  Entre  la  poire  et  le  Champagne,  l'argument  fut 
goûté,  et  l'autorité,  en  belle  humeur,  accorda  la  substitution. 

Les  temps  sont  bien  changés!  De  nos  jours,  la  France  a  pris  l'initiative 
du  retour  aux  saines  doctrines  archéologiques,  au  véritable  art  chrétien; 
formé  aux  ondes  de  la  Seine,  le  bienfaisant  reflux,  gagnant  pied  à  pied, 
d'une  marche  incessante,  est  venu  aborder  la  rive  germanique.  A  Trêves,  on 
l'a  compris,  la  réhabilitation  était  due  au  legs  mutilé  des  saints  évêques 
Poppo,  Hillin  ,  et  Jean.  Bientôt  l'on  s'est  employé  avec  zèle  et  succès  à 
l'acquittement  de  cette  dette  sacrée,  et  lorsque  survinrent  les  jours  de  tour- 
mente et  d'ébranlement  social,  il  se  trouva  que  l'œuvre  pieuse  emportait  un 
haut  et  salutaire  enseignement.  L'immuable  adhésion  à  la  foi  chrétienne, 
telle  que  la  professaient  et  la  symbolisaient  nos  pères,  reste  le  salut  du 
présent  ,  la  sauvegarde  et  l'espoir  de  l'avenir. 

Vers  l'automne  de  1842,  M.  de  Wilmowsky,  doyen  de  Saarburg,  fut 
appelé  par  Mgr  Arnoldi  à  prendre  rang  dans  le  chapitre  métropolitain. 
Éminemment  doué  du  sentiment  de  l'art,  étudiant  et  comparant  sans  cesse, 
habile  à  manier  le  crayon  et  le  compas;  d'un  coup  d'oeil  sûr  et  prompt, 
prudent  et  méditatif,  mais  actif  une  fois  le  parti  résolu  ,  M.  de  Wilmowsky 
était  l'homme  de  la  réparation.  Tel  l'avait  jugé  Mgr  Mûller,  aujourd'hui 
évêque  de  Munster,  alors  suffragant  et  vicaire-général  du  diocèse;  aussi 
l'avenir  de  Saint-Pierre  devint-il  le  sujet  ordinaire  d'entretiens  intimes. 
Mais  débuter  par  la  cathédrale  elle-même,  porter  le  grattoir  vengeur  à 
ce  badigeon,  auquel  la  génération  vouait  un  respect  traditionnel,  c'eût 
été  trop  oser  :  l'esprit  trévirois  n'étant  pas  mûr,  on  commença  par  le 
cloître. 

Le  cloître,  en  sa  rénovation  actuelle,  est  l'un  des  splendides  spécimens 
du  genre.  Il  longe  le  flanc  méridional  de  la  cathédrale,  à  partir  du  croisil- 
lon, et  dépasse  la  chambre  du  Trésor,  limite  extrême  du  monument.  Il 
mesure,  d'un  mur  d'enceinte  à  l'autre,  172  pieds  de  long  sur  I  18  de  large 
Les  galeries  se  subdivisent  en  travées  à  voûtes,  en  croisées  d'ogives,  dont 
les  nervures  retombent  sur  les  chapiteaux ,  artistement  feuillagés ,  de 
colonnes  engagées  en  manière  de  pilastres.  Chaque  travée  s'ouvre  sur  le 
préau  par  une  baie  cintrée  à  jour,  dans  laquelle  s'inscrit  un  groupe  de  trois 
arcades  en  arc  surhaussé.  Le  sommet  de  l'arcade  centrale,  étant  tenu  en 

1 .  Le  préau  mesure  cent  quarante  pieds  sur  quatre-vingt-huit.  Les  travées  ont  douze  pieds  sur 
quatorze. 
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contre-bas  des  adjacentes,  laisse  un  vide  que  rachète  une  rosace  polylobéo , 
s'appuyant  aux  extrados  des  trois  arcs,  et  se  reliant  à  l'intrados  de  l'arc 
majeur.  Des  contreforts,  à  retraites  en  talus,  émergent  du  préau  et  adhèrent 
à  l'enlre-deux  des  baies.  Les  trois  galeries  du  nord,  du  sud  et  de  l'est 
offrent  l'enchaînement  de  vingt-six  baies  identiques;  mais,  à  la  galerie  de 
l'ouest,  l'ordonnance  diffère.* 

Aux  deux  travées  attenantes  à  la  sacristie  de  la  cathédrale  succède  une 
salle  qui  occupe  en  longueur  l'espace  de  trois  travées,  mais  qui  les 
double  en  largeur  au  moyen  d'un  retrait  sur  le  fond  de  la  galerie,  et 
d'une  saillie,  sur  le  préau.  Dans  cette  salle,  même  système  de  voûtes;  mais 
les  nervures  convergent  vers  deux  colonnes  centrales.  Même  système  de 
baies  ;  mais  ces  ouvertures  dépassent  notablement  en  hauteur  leurs  voisines 
du  cloître,  ce  qui  a  pu  motiver  le  passage  du  cintre  à  l'ogive.  Toutefois  la 
baie  centrale,  complètement  évidée,  ouvre  sur  une  abside  qu'éclairent  deux 
lancettes  jumelles;  de  part  et  d'autre,  une  étroite  baie  romane.  Ce  sanc- 
tuaire, voûté  en  demi-coupole,  est  pourvu  d'un  autel.  Les  murs  latéraux 
sont  percés  de  deux  fenêtres  romanes,  et  d'une  arcade  de  passage,  actuelle- 
ment munie  d'une  grille  mobile.  Le  chapitre  désirant  approprier  ce  lieu  à  la 
célébration  des  saints  mystères,  les  baies  ont-reçu  des  verrières  en  grisailles 
dont  les  motifs  sont  empruntés  à  la  belle  «  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Bourges  »,  par  les  pères  Martin  et  Cahier.  Quelle  était  la  destination  primi- 
tive de  ce  bâtiment?  L'opinion  accréditée  en  fait  originairement  une  salle 
capitulaire,  ultérieurement  le  lieu  où  s'exerçait  la  juridiction  du  chapitre. 
Ceci  se  fonde  entre  autres  sur  les  souvenirs  populaires,  et  sur  la  présence 
d'un  siège  en  pierre,  adossé  à  la  paroi  du  fond.  Cette  «  cathedra  »,  composée 
de  deux  degrés  superposés,  avec  accoudoirs  massifs,  sans  ornement  aucun, 
sans  autre  dossier  que  le  nu  de  la  muraille ,  est  connue  sous  le  nom  tradi- 
tionnel de  Krommel  sthul,  c'est-à-dire  «  siège  ou  chaire  à  grommeler  »  ,  à 
administrer  des  mercuriales.  Lors  de  la  restauration,  des  bancs  étroits,  con- 
struits en  blocage  grossier,  garnissaient  les  murs  latéraux,  œuvre  de  seconde 

1.  D'autres  disent  «  Krumm  sthul  ».  —  Krumm  (curvus)  répond  à  courbe,  tortueux,  et  ferait 
allusion  à  la  crosse  épiscopale.  Toutefois  l'épithète,  à  l'instar  du  français  «  tortueux  »,  se  prend  au 
figuré,  «  krumme  wegen  »  (voigs  tortueuses),  et  même  dans  le  sens  de  «  pervers  »  ou  «  dépravé  ». 
De  là  vient  que  jadis  le  mercredi  saint  se  disait  der  krumme  mitwocii,  «  a  pravis  Judaeorum  de 
capiendo  Jesu  consiliis  »  (Voyez  «  Glossarium  germanicum  Joh.  Georg.  Wachteri  »,  1737,  tomel). 
La  question  serait  donc  de  savoir  si  ce  siège  peu  moelleux  était  celui  de  l'admoniteur  ou  de  l'admo- 
nesté. Je  penche  pour  le  dernier,  car  naguère,  m'assure-t-on,  lorsqu'un  rustique  campagnard  se 
permettait  quelque  irrévérence  flagrante  au  cloître  ou  à  l'église,  de  robustes  Trévirois  s'emparaient 
de  sa  personne,  l'entraînaient  au  siège  susdit  et,  bon  gré  mal  gré,  le  patient  y  faisait  le  pilon. 
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main  que  M.  de  Wilmowsky  se  crut  autorisé  à  supprimer,  faute  de  quoi  il 
eût  fallu  renoncer  à  restituer  les  embasements  des  pilastres.  Le  sanctuaire 
absidal  enfin  était  masqué  par  un  mur.  Quant  à  la  chaire  à  grommeler,  sans 
lui  contester  ni  son  nom,  ni  ses  prérogatives,  remarquons  qu'à  l'inverse  de 
l'ossature,  de  tous  les  membres  archéologiques  du  cloître,  la  pierre  n'a  pas 
été  piquée  au  fermoir  à  dents  (zahn  lisen);  c'est  l'indice  d'une  construction 
comparativement  récente. 

Une  salle  capitulaire,  éventée  en  tout  sens,  s'accordait  peu  avec  l'hygiène 
et  l'âge  des  chanoines.  Or,  à  l'étage  supérieur  se  trouve  une  salle  identique, 
sauf  l'absence  de  l'abside  ;  mais,  par  compensation,  cette  salle  est  munie 
d'une  confortable  cheminée,  et  elle  est  modérément  éclairée  par  quatre  baies 
vitrées  à  doubles  lancettes;  véritable  salle  capitulaire ,  dirons-nous  avec 
M.  de  Wilmowsky  ',  à  laquelle  on  pouvait  se  rendre  du  chœur  de  la  cathé- 
drale par  des  dégagements. 

Eu  égard  à  la  salle  d'en  bas,  M  de  Wilmowsky  ayant  acquis  la  certitude 
que  les  dalles  recouvrent  des  rangs  serrés  de  sarcophages,  la  conclusion  se 
déduisant  d'elle-même,  c'était  une  chapelle  sépulcrale  2.  Quoi  déplus  con- 
forme à  l'esprit  chrétien,  à  l'esprit  du  temps?  Le  cloître,  nous  le  verrons, 
devait  servir  aux  chanoines  de  lieu  de  récréation  après  les  repas.  Les  doctes 
entretiens ,  les  récits  légendaires ,  les  déduits  animés  sur  les  intérêts  de 
l'époque  ,  s'entremêlaient  à  la  pensée  des  fins  dernières  ;  aux  ébats  du  préau 
succédait  le  regard  pensif  vers  la  chapelle,  la  visite  à  la  tombe  d'un  ami, 
d'un  frère. 

Dans  la  travée  contiguë  à  la  chapelle  sépulcrale,  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  s'ouvre  en  arrière  de  l'autel  par  un  portail  d'une  exquise  floraison 
murale,  évidemment  construit  dans  le  but  de  communique]1  avec  le  cloître. 
Cette  circonstance,  jointe  à  l'affinité  flagrante  de  style  et  d'ornementation, 
implique  connexité  entre  les  deux  monuments.  Mais  le  cloître  a-t-il  précédé 
l'église,  qui  fut  bâtie  de  1227  à  1243?  On  le  croirait  à  l'aspect  des  baies 
romanes.  On  en  doute  à  la  vue  des  embasements  des  pilastres  dépourvus 
de  scotic.  Il  semblerait ,  d'ailleurs,  qu'au  cloître  l'emploi  du  plein  cintre 
ou  de  l'ogive  s'est  réglé  sur  la  convenance  locale,  sur  l'espace  donné.  Substi- 
tuez, en  effet,  aux  baies  des  galeries,  l'ogive  au  plein  cintre,  et  vous  amoin- 

\.  Ultérieurement,  le  chapitre  a  dù  tenir  séance  à  la  salle  où  sont  déposées  les  archives.  Cette 
salle  est  construite  au-dessus  des  travées  centrales  de  la  galerie  du  nord.  Une  inscription,  tracée 
dans  le  tympan  de  la  porte  d'entrée,  indique  sa  destination  de  salle  capitulaire. 

2.  Une  autre  chapelle  mortuaire  ouvre  sur  la  galerie  du  nord  par  une  porte  à  tympan  flam- 
boyant; mais  les  épitaphes  prouvent  que  l'on  n'y  enterrait  que  les  vicaires. 
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drissez  la  rosace.  Réciproquement,  inscrivez  l'ogive  aux  fenêtres  de  la  cha- 
pelle mortuaire,  et  la  rosace  s'alourdit  et  s'exagère.  A  Notre-Dame,  les 
rosaces  sont  romanes  sans  exception,  et,  fait  trop  peu  remarqué,  au  premier 
étage  de  la  tour,  le  seul  existant,  le  plein-cinlre  règne  à  l'exclusion  de  l'ogive. 
Enfin  certaines  irrégularités,  certains  détails  soigneusement  relevés  par  M.  de 
Wilmowsky  dénotent  encore  que  le  cloître  a  été  appliqué  à  l'église. 

En  1215  l'archevêque  Théodoric  II  (1214-1242)  avait  rétabli  poul- 
ies chanoines  la  réfection  en  commun,  instituée  par  Poppo1.  Or,  nous 
savons  que  Mgr  Mannay  (1802-1816;,  dans  le  but  d'agrandir  son  jardin2, 
fit  démolir  un  vaste  et  ancien  réfectoire  ,  en  outre  une  chapelle  Saint- 
Étienne,  érigée  par  l'évêque  Jean  1er  (1188-1212),  et  ornée  de  peintures 
murales;  le  tout  communiquait  avec  la  galerie  méridionale  par  une  porte 
actuellement  murée.  D'un  autre  texte  inédit,  communiqué  par  M.  le  prévôt 
Holzer,  il  résulte  que  le  pape  Alexandre  IV  accorda  cent  jours  d'indul- 
gences à  l'église  Saint-Pierre,  «  Dictam  ecclesiam  et  claustrum  ejus  nimia 
vetustate  consumplam  »,  et  ceci  en  1258,  quinze  ans  après  l'achèvement 
de  Notre-Dame.  L'archevêque  siégeant,  Arnold  II,  mourut  l'année  sui- 
vante (1259);  mais  son  successeur,  Henri  de  Fistingen  (1261-1286),  était 
un  zélé  promoteur  de  constructions,  témoin  l'église  canonicale  de  Kyll- 
burg  qu'il  commença  en  1276.  Somme  toute,  l'édification  du  cloître  ne 
nous  semble  pas  pouvoir  remonter  au  delà  de  la  seconde  moitié  du 
xme  siècle. 

C'est  au  centre  du  préau  et  face  à  l'ouest  que  l'œil  saisit  l'harmonieux 
développement  des  galeries  et  leur  imposant  entourage.  En  arrière  de  la 
chapelle  mortuaire,  se  dresse  l'élégant  chevet  de  Notre-Dame;  à  droite, 
pose  majestueusement ,  en  ses  âges  divers,  la  cathédrale  qui  commence  à 
Constantin  et  s'étend  jusqu'à  Louis  XV.  La  galerie  de  l'est  supporte  un  étage 
complet,  éclairé  par  huit  faisceaux  de  baies  romanes  accouplées,  géminées 
ou  triples,  reposant  leurs  arcs  sur  des  chapitaux  à  végétation  délicate,  et 
couronnées  par  un  espacement  de  six  rosaces  polylobées;  ainsi,  roses  de 
toute  part. 

Cette  même  galerie,  bâtiment  double,  donne  accès  à  l'extérieur  du  cloître 
et  y  forme  façade.  Nous  remarquons  :  1°  Au  rez-de-chaussée,  la  salle  du 
Musée  chrétien ,  que  M.  de  Wilmowsky  suppose  avoir  servi  aux  chanoines 
de  réfectoire  d'été;  toujours  est-il  que  les  vieillards  se  souviennent  qu'on 

1.  Voy.  Giïnther,  «  Codex  diplom.  Rheno-Mosel  »,  IIe  partie,  p.  M4. 

2.  A  part  ce  méfait,  Mgr  Mannay  a  laissé  à  Trêves  les  meilleurs  souvenirs.  Voy.  Brower,  c  Anti- 
quitates,  etc.  »,  tome  II.  p.  26 . 
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y  distribuait  régulièrement  des  vivres  aux  indigents.  2°  A  l'étage,  une  jolie 
chapelle  romane,  et  dont  nul  à  Trêves,  nul  au  chapitre,  ne  soupçonnait 
l'existence.  Le  parvis  ombragé  d'un  noirâtre  manteau  de  cheminée  abritait, 
chaudière  et  foyer,  disons  cuisine  et  buanderie.  Des  deux  degrés  montant  de 
la  petite  nef,  l'un  servait  à  fendre  le  bois,  l'autre  se  dérobait  sous  un  mur 
de  refend,  percé  d'une  porte.  La  nef,  en  vue  des  rigueurs  de  l'hiver, 
exhaussée  d'un  pied  de  décombres  et  planchéiée  tant  bien  que  mal,  se  prê- 
tait à  tous  les  usages  domestiques.  Le  sanctuaire  enfin  était  transformé  en 
alcôve. 

Mais  notre  regrettable  ami  M.  de  Lassaulx  ,  excellent  fureteur,  déterra  la 
chapelle.  Il  rendit  compte  de  sa  découverte,  et  l'on  en  délogea  le  profane 
habitant  qui  n'était  autre  que  le  sacristain.  Maintenant  la  chapelle,  éta- 
lant des  feuillages  dorés  à  revers  de  pourpre  et  entrecroisant  ses  nervures 
au  sein  de  rosaces  polychromes,  semble  fraîche  éclose  du  xne  siècle1. 
Quant  à  la  salle  du  Musée  chrétien,  véritable  chambre  obscure,  sans  jour 
aucun  ,  on  proposa  d'y  faire  pénétrer  la  lumière  par  le  préau.  «  Non  ,  non  , 
«  disait  M.  de  Wilmowsky,  nos  pères  étaient  gens  mieux  avisés  :  les  fenêtres 
«  existent».  L'échelle  appliquée,  lanterne  d'une  main,  outil  de  l'autre,  il 
sonda  tant,  et  si  bien,  que  trois  baies  à  lancettes  se  dégagèrent.  Et  le  cloître? 
Autre  désolation.  Le  préau  avait  été  comblé  presqu'au  niveau  de  l'appui 
des  baies,  sans  nul  souci  des  conduites  d'eau;  aussi  les  pluies  d'orages 
improvisaient-elles  dans  les  galeries  des  lacs  et  des  rivières.  Pourtant ,  on 
avait  tenté  de  remédier  à  l'humidité  permanente,  en  pratiquant,  dans  les 
murs  d'enceinte,  des  ouvertures  carrées  et  grillées  en  guise  de  ventilateurs. 
Toute  la  fénestralion  des  étages,  emmuraillée  et  recrépie,  n'offrait  plus  que 
des  baies  carrées,  ou  en  forme  de  lucarnes  et  soupiraux  de  caves.  Ajoutez 
la  destruction  presque  complète  des  fûts,  des  embasements,  du  «  tracery  », 
des  arcades,  des  rosaces  (il  en  manquait  38).  Les  chapiteaux  des  pilastres, 
grâce  sans  doute  à  leur  position  élevée,  avaient  été  épargnés,  mais,  par 
contre,  badigeonnés  à  outrance. 

La  restauration  exigea  trois  années  de  travaux  coi  sécutifs.  En  terminant, 
M.  de  Wilmowsky  inaugura  à  la  façade  une  gracieuse  statue  de  la  Vierge, 
en  bon  style  du  xnr  siècle ,  composée  par  lui  et  exécutée  par  le  sculpteur 
Gumzeihmer.  Ce  fut  alors  qu'à  la  suite  du  congrès  archéologique  de  Metz 
(  xme  session  ),  la  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments  fit 
une  excursion  à  Trêves,  et  décerna  à  M.  de  Wilmowsky,  en  séance 


f   Décoration  exécutée  aux  frais  de  M.  de  Wilmowsky. 
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publique,  une  médaille  certes  bien  méritée.  Secrétaire  général  du  con- 
grès1, nous  avions,  à  cette  même  séance,  sollicité  avec  chaleur  le  déba- 
digeonnage  de  la  métropole;  à  peine  le  congrès  cinglait-il  vers  la  France, 
que  M.  de  Wilmowsky  abordait  les  grands  travaux  dont  nous  «niions  parler 
immédiatement. 

Les  travaux  que  M.  le  chanoine  de  Wilmowsky  fit  exécuter,  en  1846  et 
1847,  dans  la  cathédrale  de  Trêves,  consistèrent  :  à  débarrasser  du  badigeon 
vert  tendre  la  totalité  du  chœur  et  de  la  grande  nef,  et  une  partie  du  bas-côté 
nord;  à  rejointoyer  et  recrépir  en  surface  lisse;  à  restaurer  les  membres 
architectomques  ;  à  tailler  et  poser  dans  la  grande  galerie  204  colonnettes 
neuves;  à  restaurer  le  galbe  de  l'ouest  et  consolider  la  façade  occidentale. 

Tous  les  visiteurs  de  notre  monument  auront  remarqué  trois  fragments  de 
fût  granitique,  gisant  au  portail  de  l'ouest  et  passant  pour  avoir  appartenu  à 
la  colonne  écroulée  que  Poppo  remplaça  par  un  pilier.  Ils  furent  effectivement 
déterrés  au  pied  et  en  arrière  du  pilier,  alors  que  l'archevêque  Lothaire  de 
Meternich  faisait  creuser  sa  propre  tombe  (1614).  M.  Schmidt  en  concluait, 
avec  vraisemblance,  que  les  trois  autres  piliers  de  Poppo  recélaient  chacun 
une  colonne  de  granit.  M.  de  Wilmowsky  s'avisa  de  sonder  et  trouva  qu'ef- 
fectivement le  pilier  suppléant  était  une  construction  pleine,  mais  que  les  trois 
autres  contenaient  chacun  une  colonne  de  marbre ,  conformément  au  dire  des 
chroniques.  Rien  à  répliquer  à  ce  témoignage,  et  c'en  était  fait  ce  semble  de  la 
tradition,  si  chère  au  peuple,  des  colonnes  granitiques. 

Au  printemps  de  1848,  on  attaqua  le  mur  d'enceinte  romain  du  bas-côté 
nord.  L'enlèvement  du  crépi  fit  apparaître,  au  lieu  des  quatre  baies  romaines, 
présupposées  par  M.  Schmidt,  le  tracé  de  cinq  fenêtres,  les  trois  centrales  fort 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  parties  de  jour  encore  visibles,  c'est-à- 
dire  non  absorbées  par  les  fenêtres  béantes  de  l'archevêque  Franz  Louis, 
avaient  été  aveuglées.  On  consolida  avec  le  plus  grand  soin  :  les  briques  défec- 
tueuses furent  remplacées,  aux  diverses  assises,  par  des  briques  de  format 
identique,  moulées  exprès;  ainsi  fit-on  pour  les  pierres,  les  jambages,  les 
fermetures.  Seulement  les  jours  romains,  aveuglés,  reçurent  un  parement  de 
grès  blanc,  afin  que  l'œuvre  primitive  pût  se  discerner  au  premier  coup  d'œil. 
Ceci  fait,  M.  de  Wilmowsky  voulant  déchausser  l'embasement,  pénétrer  jus- 
qu'au niveau  romain  et  reconnaître  les  fondations,  ordonna  d'ouvrir  une 
tranchée  longitudinale. 

1 .  Voir,  comme  renseignement  sur  nos  richesses  monumentales,  sur  l'aménité  des  mœurs  mosel- 
lanes,  et  la  franche  et  joyeuse  hospitalité  des  hahitants  de  Trêves,  notre  compte-rendu,  au  tome  V 
des  «  Annales  Archéologiques  »  de  M.  Didron,  p.  36. 
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La  pioche  heurta  bientôt  un  lit  compacte  et  profond  d'ossements  humains, 
dont  un  bon  nombre  remarquables  de  dimension.  Au-dessous  étaient  déposés 
des  sarcophages,  analogues  à  ceux  que  l'on  exhume  fréquemment  à  Trêves.  A 
l'ouest  de  la  porte  ouvrant  sur  le  croisillon,  on  rencontra,  attenant  au  mur 
romain  et  confinant  au  prolongement  poppoyen  du  monument,  un  commen- 
cement de  tour  carrée,  logeant  les  premières  marches  d'un  escalier;  l'un  et 
l'autre  avaient  absolument  les  mêmes  dimensions  que  la  tour  à  escalier 
qui  flanque  le  mur  ouest  de  la  basilique  (appelée  vulgairement  palais  de 
Constantin),  à  l'intersection  de  l'abside.  Cette  tour  devait  conduire  à  l'étage 
supérieur  et  au  faîte  de  la  cathédrale.  A  l'est  et  à  partir  de  la  porte  susdite, 
on  reconnut  les  vestiges  d'un  appartement,  se  prolongeant  jusque  vers  l'angle 
qui  termine  la  construction  romaine. 

La  paroi  méridionale  formée  par  le  mur  même  de  la  cathédrale,  est  percée 
de  cinq  baies  carrées  et  murées.  Les  quatre  premières  forment  niche  ou 
armoire;  la  cinquième,  une  porte,  laquelle  est  surmontée  d'un  segment  de 
cercle,  et  en  outre,  de  deux  arcs  cintrés  à  doubles  claveaux  de  briques.  Quatre 
embasements,  appliqués  au  susdit  mur,  indiquent  des  pilastres  qui  portaient 
probablement  une  voûte  ;  car,  à  une  certaine  hauteur,  les  pilastres  se  trouve- 
raient atteindre  l'appui  des  fenêtres  de  la  cathédrale.  En  creusant  sous  la  voie 
publique,  on  put  se  convaincre  que  la  clôture  opposée  (au  nord),  offrait  une 
disposition  identique;  impossible  toutefois  de  déterminer,  là  ou  ailleurs,  l'em- 
placement d'une  porte  d'entrée,  donnant  à  l'extérieur.  A  l'est  se  dégagèrent  la 
petite  chambre  d'un  foyer  d'hypocauste  et  une  portion  du  foyer.  Le  sol  de 
l'appartement  est  effectivement  occupé  par  un  hypocauste  à  piliers  de  briques. 
L'aire  en  briques  est  recouverte  d'un  triple  ciment  en  chaux  et  gros  sable,  en 
chaux  et  sable  fin,  en  chaux  incrustée  d'une  mosaïque  presque  en  totalité 
brisée  et  dispersée.  On  reconnaît  néanmoins  un  encadrement,  à  dessins  formés 
de  cubes  rouges  et  bleus  sur  fond  blanc.  Mais,  parmi  les  petits  quadrilatères 
recueillis  çà  et  là  dans  les  décombres ,  on  en  compte  de  toute  couleur  et 
nuance:  rouge,  bleu  d'azur,  vert,  jaune,  gris,  noir  et  blanc.  Les  uns  déterre 
cuite  et  aussi  de  terre  à  brique  d'un  grain  très-fin,  de  substance  calcaire,  de 
marbre  noir;  les  autres  de  verre  coloré,  opaques  ou  translucides.  Il  y  en  a 
même  de  métalliques,  dorés  à  la  surface  ou  intérieurement  et  diaprés  des  plus 
brillants  reflets.  Un  fragment  représente  une  partie  de  canard ,  ventre  blanc 
nuancé,  ailes  vertes.  Un  autre,  une  cigogne,  pattes  rouges  ombrées  de  noir,  le 
contour  inférieur  du  corps  marqué  par  des  cubes  métalliques  dorés.  Ce  genre 
de  mosaïque  n'était  certes  pas  fait  pour  être  piétiné  ;  on  l'avait  sans  doute 
appliqué  aux  parois  de  l'appartement,  Qui  pouvait  être  le  destinataire  de 
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cette  riche  demeure?  Hincmar  nous  apprend  qu'en  abandonnant  l'impériale 
demeure,  afin  qu'elle  devînt  la  sainte  maison  de  la  prière,  la  pieuse  Hélène 
s'était  réservé  deux  appartements  d'une  haute  magnificence: — «B.  Helena, 
oriunda  Trevirensis,  tanta  fuit  nobilitatis  secundùm  honestatem  et  dignitatem 
prsesentis  vita3,  ut  penè  tota  ingentis  magnitudinis  civitas  computaretur  in 
agrum  ejus  praediis  ;  quod  usque  hodiè  demonstrat  domus  ejus  facta  Ecclesiœ 
pars  maxima,  in  honore  B.  Pétri  apostolorum  principis,  in  sedem  episcopalem 
metropolis  dicata,  adeô,  ut  vocetur  et  sit  prima  sedes  Galliœ  Belgicœ.  Hoc 
non  est  cubile  regiœ  ambitionis  factum  in  eâdem  urbe  opère  mirabili;  siqui- 
dem  pavimentum  variis  marboribus  ,  velut  regia  Persis  cognominata  Assueri , 
pario  fuit  lapide  stratum,  et  parietes  auro  fulvo,  velut  hyacintho  textu  perlu- 
cidi  fuerint  facti  (  sicut  tempore  Salomonis  aula  ejus  de  lignis  setinis  com- 
posita  ) ,  et  laquearia  in  modum  cryptae  pretiosis  marmoribus  celatœ  et 
anaglyphae,  nec  non  et  cubile  aureis  zetis  instructum  atque  insignitum  fuit, 
omnibus  portendentibus  speciem  veritatis  futurœ,  utcumea  transirent  in  orna- 
tum  Ecclesiœ.  »  —  Singulières  péripéties  !  Sous  ce  sol ,  foulé  naguère  avec 
indifférence ,  on  trouve  un  ossuaire,  un  lieu  de  repos  et  profané  par  l'épée  du 
barbare,  et  qui  fut  peut-être  le  splendide  oratoire  de  cette  grande  reine  dont 
le  christianisme  perpétue  et  sanctifie  la  mémoire.  Nous  reviendrons  sur  cette 
intéressante  découverte.  Notons  seulement  qu'à  sept  pieds  à  l'est  de  la  petite 
chambre  du  foyer  (  onze  pieds  du  mur  d'enceinte  de  la  cathédrale  ),  on  décou- 
vrit un  embasement  de  colonne  surmonté  d'un  fragment  de  fût  de  bon  travail: 
cette  colonne  est  assise  sur  fondation ,  partant  elle  n'a  pas  été  déplacée.  Mais, 
érigée  en  contre-bas  des  fondations  de  Saint-Pierre,  elle  appartient  à  un  autre 
monument.  La  tranchée,  continuée  le  long  du  sanctuaire,  n'offrit  qu'un  frag- 
ment de  mur,  se  dirigeant  à  l'est.  Il  faisait  vraisemblablement  partie  de  cons- 
tructions qui  contournaient  le  monument  romain  ,  demeure  présumée  du  clergé 
d'Agricius,  envahie  par  l'abside  du  xne  siècle.  Nul  fragment  de  mosaïque  7 
mais  des  marbres  divers ,  bon  nombre  de  poinçons  d'un  travail  ordinaire  en 
bronze  et  en  ivoire ,  plusieurs  médailles  frustes  et  dont  celles  qu'on  a  pu  re- 
connaître datent  de  Constantin.  L'abside  susdite  reçut  également  une  restau- 
ration complète  ;  le  tout,  ramené  à  sa  hauteur  primitive ,  démasqua  le  gable  et 
notamment  l'«  oculus  »  polylobé  qui  en  décore  le  centre.  On  passa  de  là, 
en  1850,  au  prolongement  poppoyen  du  même  mur  d'enceinte.  Le  déblai  ne 
révéla  aucune  particularité.  L'embasement  septentrional  de  l'édifice  se  trouva 
ainsi  dégagé  dans  toute  sa  longueur  ;  on  adossa  un  mur  de  soutennement 


I .  Hontheim,  «  Hist.  dipl.  »,  t.  I,  p.  29. 
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à  la  voie  publique ,  et  la  tranchée,  convenablement  déblayée ,  reste  pour  l'ins- 
truction des  archéologues  dans  le  «  statu  quo  »  des  fouilles. 

En  vue  d'utilité  pratique,  un  mot  de  la  sacristie.  La  salle  principale,  carré- 
long  ,  voûte  en  demi-cylindre,  a  été  garnie  d'armoires  continues  en  bois  de 
noyer  d'un  aspect  sévère.  Au-dessus  ,  l'on  a  exécuté  une  peinture  murale,  une 
zone  mosaïque ,  ouvrant ,  çà  et  là  ,  des  médaillons  qui  reçurent  la  représenta- 
tion des  mystères.  Des  bandes ,  faisant  l'anse  de  panier,  rompent  la  nudité 
et  l'uniformité  de  la  voûte.  En  vue  de  projets  ultérieurs ,  la  plus  grande  acti- 
vité régnait  dans  l'atelier  des  tailleurs  de  pierre.  L'infatigable  chanoine  em- 
ployait les  hivers  à  déblayer  les  combles  des  bas-côtés,  c'est-à-dire  à 
décharger  les  voûtes  du  poids  exorbitant  de  l,k&k  tombereaux  de  décombres. 
Ainsi  procédaient,  au  siècle  dernier,  ces  messieurs  de  la  renaissance  :  démolir, 
soit;  mais  veiller  à  ne  pas  compromettre  la  solidité  de  l'édifice  ,  et  enlever  les 
trophées  de  leurs  exploits ,  c'eût  été  trop  de  peine  pour  eux. 

Durant  les  dix  derniers  jours  de  mars  1851 ,  les  révérends  Pères  de  la  con- 
grégation du  saint  Rédempteur  donnèrent  une  mission  à  Saint-Pierre  de 
Trêves  ;  certes  on  peut  le  dire ,  l'affluence  des  fidèles  rappelait  l'époque  de 
saint  Bernard.  11  nous  souvient  d'une  éloquente  voix,  tantôt  prenant  essor 
comme  la  flèche  ogivale ,  tantôt  faisant  planer  sur  son  auditoire  une  parole 
toujours  digne,  soutenue  et  pénétrante.  Elle  disait  :  «  Perdre  son  or,  c'est 
beaucoup  perdre;  —  Perdre  l'honneur,  c'est  perdre  plus  encore;  —  Perdre  la 
foi  !...,  c'est  avoir  tout  perdu.  »  Puis  le  soir,  à  la  neuvième  heure,  après  ces 
journées  d'émotions  et  de  terreurs,  salutaires  préludes  du  retour  à  Dieu, 
s'ébranlait  le  bourdon  «  Hélène  ».  A  leur  tour  les  maîtresses  cloches  de  Saint- 
Mathias,  de  Saint-Paulin  (hors  les  murs),  transmettaient  l'appel  chrétien  aux 
montagnes,  aux  vallées,  aux  ondes  fugitives  de  la  Moselle.  Alors,  c'était  con- 
venu, dans  les  demeures  riches  ou  pauvres,  le  croyant  s'agenouillait  et  priait 
pour  ses  frères. 

Au  mois  de  mai  suivant ,  une  somme  de  cinq  mille  écus  ,  ayant  été  affectée 
par  le  chapitre  métropolitain  aux  travaux  de  l'année,  on  ferma  la  cathédrale. 

En  un  clin  d'oeil  les  échafauds  fixes  ou  volants  se  dressent ,  se  suspendent  ; 
le  badigeon,  humecté  par  des  jets  continus,  se  détache  de  la  nervure;  le 
crépi  tombe  à  flocons  et  Vangélii/ue  corps  de  ballet ,  délogé  du  haut  dossier 
des  stalles,  rend  au  jour  l'élégante  arcature  à  colonnettes  de  marbre  noir,  aux 
chapiteaux  sculptés  de  calcaire  ou  de  grès  blanc. 

Le  plan  de  M.  de  Wilmowsky  était  vaste  et  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
restituer  intégralement  l'œuvre  du  xif  siècle.  Provisoirement,  il  était  autorisé 
à  ramener  à  ses  dimensions  primitives  la  fénestration  du  sanctuaire  et  à  pré- 
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parer  la  réédification  de  cette  travée  de  la  grande  galerie,  dont  la  suppres- 
sion avait  doté  l'intérieur  du  monument  d'un  transept.  L'opportunité  de  la 
réduction  des  baies  de  l'abside  orientale  était  flagrante;  car  elle  permettait 
d'en  rétablir  le  gracieux  couronnement,  la  petite  galerie.  D'ailleurs,  impos- 
sible de  se  fourvoyer,  car  les  retombées  des  bandes  emperlées,  adhérant 
encore  aux  pieds-droits  intermédiaires  ,  traçaient  l'ancien  contour  des  ferme- 
tures; puis  un  spécimen  de  la  petite  galerie  subsistait  au  faîte  du  noir  et  funèbre 
maître-autel. 

Les  pierres  ayant  été  taillées  à  l'avance,  la  besogne  marcha  rapidement , 
et,  dès  la  réinstallation  de  la  troisième  fenêtre,  les  visiteurs  s'étonnèrent  du 
notable  élargissement  que  semblait  avoir  subi  la  totalité  du  chœur  ;  preuve 
que  nos  pères  avaient  sagement  calculé  leurs  dimensions. 

Le  projet  de  reconstruire  au  transept  la  grande  galerie  trouva  d'abord  des 
contradicteurs,  surtout  à  l'étranger.  Rien  de  plus  simple.  Le  transept  est  une 
disposition  architectonique  essentiellement  en  honneur.  Dans  les  églises  ger- 
mano-romaines,  les  croisillons,  se  terminant  en  hémicycles  arrondis  ou  poly- 
gonaux ,  forment  avec  le  sanctuaire  une  trilogie  absidale  du  plus  heureux  effet. 
Ailleurs,  dans  le  croisillon  coupé  carrément,  s'épanouit  une  verrière,  une 
rose  romane  s' entourant  de  plusieurs  baies  circulaires  (  cathédrale  de  Laon  ) 
comme  une  planète  s'escorte  de  satellites;  constellation  d'autant  plus  scintil- 
lante, qu'elle  rayonne  en  un  firmament  assombri,  le  plein  de  la  construction. 
Mais,  à  Trêves,  le  transept  d'une  largeur  démesurée,  précisément  parce  qu'il 
occupe  la  grande  travée  romaine  ,  n'a  pour  mur  terminal  qu'un  écran  massif, 
d'un  nu,  d'un  plane  désespérant,  irrémédiable  et  percé  de  six  baies  sans 
meneaux.  Certes,  la  croisée  eût  gagné  à  ne  s'éclairer  en  second  ordre,  à 
l'instar  de  la  nef,  que  par  l'intermédiaire  de  la  galerie,  laquelle  se  développait 
de  nouveau,  comme  au  moyen  âge,  d'un  chœur  à  l'autre.  La  réduction  des 
fenêtres  du  sanctuaire  avait  élargi  le  chœur.  De  même ,  la  reconstruction  de 
la  galerie  distendait  le  raccourci ,  en  trompe-l'œil  ,  résultant  de  la  lacune  ac- 
tuelle ;  elle  allongeait  la  grande  nef,  et  l'ensemble  reprenait  cet  aspect  d'un  pur 
roman ,  qui  de  prime  abord  accusait  son  siècle.  Ce  n'est  pas  tout.  On  pouvait 
transporter  au  croisillon  de  gauche  ou  de  droite,  partant  aux  abords  du  chœur 
oriental,  le  grand  orgue  qui  obstrue  le  chœur  de  l'ouest;  cet  orgue  est  puis- 
sant, mais,  vu  l'éloignement  et  malgré  la  mise  en  jeu  d'une  véritable  armée 
de  bourdons  et  de  flûtes,  il  laisse  détoner  le  choral,  toutes  les  fois  qu'il  l'ac- 
compagne. Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  dut  être  abandonné,  M.  de  Wil- 
mowski,  après  les  fouilles  et  mûr  examen,  s' étant  convaincu  qu'il  serait 
imprudent  d'imposer  aux  murs  d'enceinte  de  l'époque  romaine  la  poussée 
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d'une  voûte1.  Cependant,  l'opinion  s'était  modifiée  à  Trêves,  et  cette  déci- 
sion fut  vivement  regrettée. 

Le  sanctuaire,  avons-nous  dit,  repose  sur  une  crypte  à  voûte  d'arêtes  , 
sans  nervures ,  supportée  par  des  colonnes.  Elle  couvre  la  même  étendue  de 
terrain  que  ce  sanctuaire  même  ;  aussi  la  paroi  du  fond ,  formée  par  le  mur 
d'enceinte  romain  du  monument,  supporte-t-elle  l'enmarchement  du  sanc- 
tuaire 2.  C'est  donc  dans  le  sol  de  la  crypte  que  nous  avons  à  rechercher  les 
vestiges  de  l'abside  romaine.  Remarquons  préalablement  qu'au  delà  du  mur 
susdit,  règne  une  arrière-crypte,  se  prolongeant  jusqu'à  l'escalier  qui  monte 
de  la  croisée  au  chœur.  L'abaissement  du  pavé  du  chœur  ,  au  siècle  dernier  , 
dut  nécessiter  le  défoncement  des  voûtes  de  l' arrière-crypte,  et  tout  au  moins 
la  décapitation  des  colonnes  de  support.  De  toute  manière,  il  fallait  étayer  le 
pavé  du  chœur,  et,  comme  l'on  était  abondamment  pourvu  de  décombres, 
nous  en  savons  quelque  chose,  l'arrière-crypte  fut  comblée.  Soit  dit  en  passant , 
les  deux  cryptes  de  l'est  et  celle  de  l'ouest  ne  nous  semblent  avoir  été  con- 
struites que  dans  l'unique  but  de  supporter  leur  chœur  respectif. 

En  1848,  M.  de  Wilmowsky,  ayant  sondé  la  crypte  orientale,  retrouva  une 
substruction  qui  avait  pour  point  de  départ  la  paroi  du  fond ,  et  faisait  vers 
l'est  une  saillie  de  quelques  pieds.  Il  en  augurait  l'existence  d'une  abside 
carrée.  Mais,  à  la  reprise  des  fouilles  (1851  ) ,  l'on  reconnut  que  ledit  mur 
ne  se  reliait  point  à  l'édifice  romain,  mais,  au  contraire,  à  un  entrecroisement 
de  substructions ,  offrant  sur  plusieurs  points  des  restes  d'hypocaustes  et  indi- 
quant une  suite  d'appartements.  Ces  derniers,  comme  nous  l'avions  soupçonné 
aux  abords  de  l'oratoire  d'Hélène,  pouvaient  avoir  servi  de  demeure  au  clergé 
d'Agricius.  En  résumé,  et  c'est  là  le  point  capital,  nulle  trace  d'abside.  Dès 
lors ,  on  l'a  pressenti ,  la  façade  orientale  reproduisait  sans  doute  l'ordonnance 

-1 .  M.  de  Wilmowsky  avait  fait  confectionner  des  briques  «  ad  hoc  » .  La  terre  grasse  était  mélan- 
gée avec  de  la  menue  paille  et  des  copeaux  de  bois,  consumés  lors  de  la  cuisson.  Il  en  résultait  une 
brique  poreuse,  à  volume  égal  plus  légère  que  la  brique  de  tuf. 

2.  Ce  mur  est  percé  d'un  œil-de-bœuf,  naguère  bouché,  tant  bien  que  mal,  par  une  pierre  carrée. 
Me  trouvant  dans  la  crypte  avec  M.  le  prévôt  de  la  cathédrale,  nous  crûmes  y  remarquer  une 
inscription.  La  pierre  fut  enlevée,  et  M.  le  prévôt  y  lut  sans  peine  ce  qui  suit  : 


Anno  ab  incarnatione  D.  M  C  XCVI. 
Epacla  XVIII.  Concurrente  t.  Indictione  xm 
Dedicatum  est  hoc  altare  a  venerabili  dnb 
Jobanne  Trevciorumarcliiepo  ponliûcatns 
Sui  anno  VII.  in  honore  ste  Dei  genetricis 
Semperque  virginis  Marie  et  ste  Hélène  regine. 


Contineutur  autem  in  eo  relrquise  : 
De  presepio  Dïii.  lîariholomei  apli  Cosme  et  Dami 
animarlyrum.  Zenoniset  Zotici  roFum.  Valentini 
Prbri.  Castoris  conf .  Gregorii  conf.  Barbare  virginis. 

Conser.ralum  est  octavo  Idus  V.  S.  decembris. 


L'inscription,  en  caractères  romans,  se  rapporte  donc  à  l'épiscopat  de  Jean  I  (1190-1212),  qui 
retrouva  la  sainte  robe,  en  achevant  l'œuvre  de  l'archevêque  Hillin,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Cette  inscription  concerne  sans  doute  le  maitre-autel. 
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de  la  façade  septentrionale  que  nous  avons  étudiée ,  et  devait  comprendre 
deux  ordres  de  cinq  fenêtres,  les  trois  centrales  plus  rapprochées  que  les 
deux  extrêmes. 

En  effet ,  le  corps  de  chacune  des  tours  de  l'ouest,  là  où  il  s'applique  à  notre 
façade  orientale ,  coupe  le  jour,  aveuglé,  d'une  baie  romaine  dont  nous  distin- 
guions et  le  jambage  et  la  naissante  fermeture.  Ces  deux  baies  étant  dans 
l'alignement  et  les  proportions  voulues  ,  nous  y  reconnaissons  les  deux  fenêtres 
extrêmes  du  premier  étage.  Quant  aux  trois  centrales,  elles  se  sont  perdues 
dans  le  vide  immense  opéré  au  xne  siècle  pour  réunir  le  chœur  au  nouveau 
sanctuaire.  L'inverse  a  lieu  au  second  ordre.  Les  baies  extrêmes  ont  disparu 
par  suite  de  l'enlèvement  partiel  (xvif  siècle)  de  la  grande  galerie;  mais,  à 
l'intérieur,  dans  les  combles,  perpendiculairement  à  Penmarchement  du  sanc- 
tuaire ,  on  constate  le  sommet  des  fermetures  des  trois  baies  centrales.  Or , 
concluant  du  second  ordre  un  premier  et  réciproquement  ,  nous  disons  :  Les 
deux  façades,  septentrionale  et  méridionale  ,  étaient  identiques,  et  le  monu- 
ment se  terminait  carrément  à  l'orient,  comme  la  basilique  romaine  de  Saint- 
Laurent  hors  les  murs. 

Le  chœur  actuel  envahit  à  moitié  la  croisée  de  la  cathédrale.  Abstraction 
faite  de  cet  empiétement ,  la  croisée  est  comprise  entre  les  quatre  maîtres 
piliers,  édifiés  au  xr  siècle  par  l'archevêque  Poppo ,  trois  desquels  emmu- 
raillent  une  colonne  romaine  1 ,  tandis  que  le  quatrième,  édifié  en  lieu  et  place 
de  la  colonne  romaine  écroulée,  est  de  construction  pleine.  Colonne  suppose 
chapiteau.  M.  de  Wilmowsky  ayant  pratiqué  une  ouverture  dans  le  pilier-co- 
lonne nord-ouest  ,  nous  pûmes  contempler  à  loisir  un  chapiteau  corinthien,  en 
pierre  de  grès ,  dite  de  Saint-Jean ,  provenant  du  pays  Messin.  Les  petites 
feuilles  de  ce  chapiteau  sont  traitées  à  l'antique ,  les  grandes  ont  moins  de 
développement;  mais,  particularité  insolite,  au  lieu  d'une  rose,  c'est  un  masque 
humain  %  aux  traits  énergiquement  accusés  ,  le  front. et  la  lèvre  supérieure 
ombragés  d'un  feuillage  qui  s'étend  sur  la  joue. 

Les  quatre  colonnes  romaines  projetaient ,  avons-nous  dit ,  tant  entre  elles  , 
que  vers  les  murs  d'enceinte,  des  arcs-doubleaux  et  formerets  supportant  des 
murs  de  refend ,  percés  de  baies  et  simulant  galerie.  L'on  comprendra  que 

1.  Pour  éviter  les  périphrases,  nous  désignerons  dorénavant  ces  piliers  par  le  nom  de  «  pilier- 
colonne  »,  en  tenant  compte  de  leur  orientation,  eu  égard  à  la  façade  et  au  mur  d'enceinte  latéral, 
les  plus  rapprochés.  Ainsi  l'expression  de  «  pilier-colonne  ,  nord-est  »  ,  s'entendra  du  pilier  qui 
ouvre  le  chœur  du  côté  de  l'évangile;  celle  de  «  pilier-plein,  sud-ouest  »,  signifiera  le  pilier  pop- 
poyen,  remplaçant  la  colonne  romaine  écroulée.  11  ouvre  la  grande  nef  du  côté  de  l'épître. 

2.  Le  chapiteau  a  7  pieds  de  haut,  le  masque  humain,  3  ;  ce  dernier  a  été  moulé. 
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Poppo,  en  remplaçant  la  colonne  écroulée  par  un  pilier  plein  ,  ait  eu  nécessai- 
rement à  reconstruire  tout  ou  partie  des  arcs  retombant  sur  ladite  colonne , 
arcs  qu'elle  avait  dû  entraîner  dans  sa  chute.  Effectivement,  grâce  à  l'enlève- 
ment du  crépi,  nous  constatons  encastré  dans  le  mur  latéral,  au  croisillon  sud, 
un  arc-doubleau  poppoyen  ,  et  au  mur  latéral  opposé,  un  arc  conforme  mais 
romain.  Voilà  donc  les  deux  mains-d'œuvre  du  ive  et  du  xie  siècle  en  présence  ; 
ces  deux  spécimen  d'âges  si  divers  nous  fournissent  l'occasion  de  comparer  les 
deux  appareils  et  de  les  caractériser  individuellement:  — Mais  d'où  vient  que 
nos  deux  arcs-doubleaux  soient  encastrés  ?  le  voici.  Au  xne  siècle ,  le  voûte- 
raient de  la  cathédrale  s'opéra  en  contre-bas,  au-dessous  des  galeries  romaines 
et  poppoyennes.  En  d'autres  termes ,  perpendiculairement  aux  arcs-doubleaux 
existants,  on  dut  en  établir  de  nouveaux,  que  l'on  chargea  d'assises  succes- 
sives jusqu'à  ce  que  l'espace  compris  entre  l'extrados  de  ces  derniers  et  l'in- 
trados de  leurs  aînés  fût  rempli.  Puis  le  crépi  passa  sur  le  tout. 

La  dénomination  d' «  amplecton  »  revient  aux  deux  appareils  romain  et 
poppoyen1.  L'un  et  l'autre  (il  en  résulte  un  grand  espacement  dans  les  joints) 
font  emploi  à  profusion  d'un  mortier  de  chaux ,  mélangé  de  gros  sable.  L'ap- 
pareil romain ,  sinon  dans  toutes  les  constructions  pleines,  au  moins  dans 
toutes  les  parties  qui  exigent  un  renforcement  de  solidité  (les  arcs),  y  ajoute 
de  la  brique  concassée  que  rejette  l'appareil  poppoyen.  Dans  nos  contrées,  de 
l'absence  de  la  cassure  de  brique  dans  le  mortier,  on  ne  peut  conclure  ab- 
solument à  une  construction  non  latine ,  témoin  les  Thermes  ;  mais  sa  pré- 
sence implique  rigoureusement  la  construction  romaine. 

Les  fermetures  des  baies  romaines,  fenêtres  ou  portes,  s'amortissent  par 
deux  arcs-superposés  ;  les  divers  arcs  doubleaux ,  ou  for'merets,  en  comptent 
trois.  En  d'autres  termes,  ces  arcs  se  composent  de  deux  ou  trois  rangées  de 
claveaux  de  briques  sur  champ,  superposés.  Chaque  rangée  se  couronne  d'une 
chaîne  formée  par  l'assise  continue  d'une  simple  brique  à  plat.  Dans  les  arcs  de 
Poppo,  les  claveaux  de  briques,  par  assises  de  deux  ou  trois,  sur  champ,  alternent 
avec  un  claveau  en  pierre  degrés,  et  la  chaîne  fait  défaut.  L'épaisseur  de  cet  arc 
surpassant  la  longueur  des  briques  1  et  des  pierres,  on  a  disposé  les  matériaux 
en  liaison,  et  il  en  résulte  cette  différence  essentielle  qu'à  diamètre  et  épaisseur 
égaux,  l'arc  poppoyen  est  simple,  tandis  que  l'arc  romain  est  multiple  et  se 
subdivise  en  sous-arcs  superposés.  Nos  deux  termes  de  comparaison,  les  arcs- 

1.  Voir  le  travail  allemand  de  M.  l'architecte  Schmidt,  déjà  cité  plusieurs  fois. 
.  2.  Les  briques  employées  à  la  cathédrale  ont  fréquemment  1  pied  i  pouces  et  demi  de  long 
et  de  large,  sur  une  épaisseur  de  3  pouces  ;  —  également  1  pied  9  pouces  et  demi  de  long  et  de 
large  sur  épaisseur  de  1  pouce  et  demi  jusqu'à  2  pouces  et  demi.  etc. 
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doubleaux  du  croisillon  méridional ,  confirment  en  tout  point  ces  distinctions. 

L'appareil  poppoyen  règne  exclusivement  au  front  occidental  de  la  cathé- 
drale de  Trêves,  et  se  compose  de  pierres  de  grès  et  de  calcaire  conchylien,  la 
plupart  de  grande  dimension,  reliées  avec  du  mortier.  Il  en  est  autrement  à  la 
«Porta  Nigra»,  aux  naissances  des  voûtes  de  l' Amphithéâtre  et,  autant  qu'on 
on  peut  juger,  aux  piles  du  pont  de  la  Moselle:  les  pierres  y  étaient  originai- 
rement agrafées  au  moyen  de  crampons  métalliques.  La  surface  de  nos  pierres 
offre  des  trous  perforés,  que  l'on  ne  constate  dans  aucun  monument  de  la  con- 
trée, alors  qu'on  y  fait  emploi  de  mortier.  On  rencontre,  en  outre,  des  assises 
de  briques,  des  fragments  de  briques,  ou  de  simples  briques  employées  isolé- 
ment, dont  la  dureté,  sans  parler  de  signes  ou  lettres,  indique  assez  l'origine. 
Ces  briques  et  ces  pierres  perforées,  c'est-à-dire  portant  l'empreinte  de  la  mor- 
sure des  crampons,  proviennent  de  la  démolition  de  monuments  romains  anté- 
rieurs. Quant  aux  arcs,  ils  offrent  l'alternance  de  claveaux  de  grès  de  couleur 
diverse.  Le  claveau  de  grès  est  donc  l'un  des  traits  distinctifs  de  l'appareil  du 
xic  siècle.  On  objectera  qu'aux  Thermes  on  le  trouve  employé  simultanément 
avec  le  claveau  de  brique.  Il  y  a  cette  différence  qu'aux  Thermes,  à  l'inverse 
de  l'arc  poppoyen,  le  claveau  de  grès  ne  remplit  pas  l'épaisseur  de  l'arc,  et, 
qu'à  l'instar  de  l'arc  romain  de  la  cathédrale,  l'arc  des  Thermes  est  multiple  et 
compte  plusieurs  rangées  de  claveaux  superposés  et  subdivisés  par  une  chaîne. 

L'appareil  romain  des  murs  d'enceinte  est  conforme  à  celui  des  autres  édi- 
fices romains  de  Trêves.  On  n'y  rencontre  ni  pierres  perforées,  ni  fragments 
de  briques;  non  que  les  Romains  aient  rejeté  l'emploi  de  matériaux  provenant 
de  démolitions,  mais  cela  n'eut  lieu  qu'à  une  époque  relativement  récente. 

Passons  à  l'étude  de  la  façade  romaine,  à  l'orient  Plaçons-nous  dans  son 
alignement,  à  la  limite  romaine  du  bas-côté  septentrional,  c'est-à-dire  sous 
l'arcade  qui  relie  actuellement  le  pilier  de  la  chaire  au  pilastre  engagé  dans  le 
mur  d'enceinte  nord.  Mettons  à  nu,  par  l'enlèvement  du  crépi,  la  partie  du 
pilier  et  du  pilastre  formant  les  jambages  de  l'arcade;  nous  y  découvrons  les 
deux  retombées  d'un  arc  romain,  à  triple  rangée  de  claveaux  de  briques 
superposées.  Ce  qui  nous  reste  d'intrados  offre  une  surface  tellement  lisse,  si 
peu  égrenée,  qu'il  faut  en  conclure  que  l'arc  n'était  pas  figuré,  c'est-à-dire 
encastré  dans  la  construction,  mais  bien  et  dûment  évidé.  En  un  mot,  il 

4.  Nos  lecteurs  voudront  bien  s'aider  du  plan  que  notre  ami  le  directeur  des  «  Annales  »  a  eu 
l'extrême  obligeance  de  faire  réduire  et  graver,  d'après  celui  de  M.  Schmidt.  —  M.  Gailhabaud  a 
publié,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  monuments  anciens,  un  plan  de  la  cathédrale,  que  nous 
regrettons  infiniment  de  trouver  inexact,  eu  égard  à  la  délimitation  de  la  construction  romaine. 
Une  seconde  planche  donnant  la  coupe  longitudinale  a  également  le  tort  d'aveugler  le  mur  d'en- 
ceinte, formant  la  paroi  de  la  grande  galerie. 
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s'agit  d'une  arcade  à  jour,  donnant  entrée  au  bas-côté  nord.  Dans  le  cas  con- 
traire, en" défonçant  le  seuil  de  l'arcade  actuelle,  perpendiculairement  à  son 
intrados,  nous  retrouverons  les  vestiges  de  la  construction  qui  en  formait  le 
plein  ou  tout  au  moins  la  fondation.  Ainsi  raisonnait  M.  de  Wilmowsky; 
incontinent  pics  et  leviers  entamèrent  le  pavé.  Acte  solennel,  inaugurant  les 
fouilles  à  l'intérieur  de  l'édifice,  interrogeant  le  secret  des  siècles  et  de  la 
tombe.  Sous  ces  dalles  glacées  reposent  vingt-quatre  archevêques  de  Trêves. 
Vingt-quatre,  nombre  symbolique!  Eux  aussi,  comme  les  vieillards  de  l'Apo- 
calypse, environnent  le  trône  de  l'Agneau. 

Le  dallage  enlevé,  ainsi  qu'une  couche  de  sable,  on  heurte,  à  la  profon- 
deur d'un  demi-pied ,  un  premier  ciment.  C'est  celui  du  xvii'  siècle  ;  celui  de 
ta  restauration,  disons  mieux,  de  la  dévastation  Franz-Louis.  Suivra  le  ciment 
du  xic  siècle,  le  poppoyen  ;  on  le  trouve  à  un  pied  et  demi  plus  bas.  Mainte- 
nant quatre  pieds  et  demi  doivent  nous  séparer  du  ciment  romain.  Point  :  le 
troisième  ciment  se  rencontre  à  deux  pieds  et  demi  ;  on  le  rompt  à  grand' - 
peine1, .et,  après  une  nouvelle  excavation  de  deux  pieds,  on  atteint  un  qua- 
trième ciment,  incontestablement  le  vrai  romain.  Mais  alors  à  quelle  époque 
rapporter  le  ciment  inattendu,  le  troisième?  Serait-ce  à  cette  restauration  du 
vf  siècle  que  l'on  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  distinguer  de  l'œuvre  du  quatrième? 
Serait-ce  le  ciment  franco-romain  2  de  Nicetius?  Nous  verrons  bien.  Pour  le 
moment,  contentons-nous  de  constater  que  le  déblai  ne  révèle  aucune  sub- 
struction.  Par  conséquent,  notre  arcade  à  jour  (28  pieds  de  haut  sur  23  de 
large)  formait  rentrée  du  bas-côté  romain  septentrional.  Dans  le  mur  qui 
surplombe  l'arcade  actuelle  observons,  inscrite  en  premier  ordre,  une  arcade 
plus  étroite  (25  pieds  sur  20),  à  doubles  claveaux  de  briques;  elle-même 
surmontée  d'une  troisième  arcade  (23  pieds  sur  18)  qui  gagne  le  comble. 
Ces  deux  arcades  étaient  également  à  jour,  car  l'appareil  de  la  construction 
qui  les  remplit  n'est  ni  romain  ni  poppoyen;  partant  il  ne  saurait  remonter 
qu'au  XIIe  siècle. 

En  déchaussant  le  mur  d'enceinte  poppoyen  nord  à  son  point  de  jonction 
avec  l'arcade  susdite,  il  se  trouva  que  l'appareil  romain  enjambait  sur  le 
poppoyen  par  une  saillie  de  3  pieds  9  pouces.  Ce  pouvait  être  l'indice  d'un 
portique.  M.  de  Wilmowsky  fit  donc  pratiquer  une  tranchée,  à  partir  du  pilier 
de  la  chaire,  marchant  à  l'ouest,  vers  le  pilier  qui  ouvre  le  chœur  Saint- 

1.  Tous  ces  ciments  sont  excessivement  durs,  chaque  restauration  ayant  utilisé  les  décombres  à 
sa  disposition. 

2.  Nous  disons  «  franco-romain  »  parce  que  le  travail  de  Nicclius  fjt  exécuté  dans  la  manière 
romaine  par  des  ouvriers  venus  de  l'Italie. 
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Nicolas.  Une  forte  substruction  de  8  pieds  de  large  sembla  confirmer  d'abord 
l'hypothèse  d'un  portique.  A  mesure  qu'elle  se  prolongeait ,  le  portique  pro- 
mettait un  atrium.  En  fin  de  compte,  la  substruction  rejoignant  le  pilier 
poppoyen,  vers  lequel  on  cheminait,  en  faisant  même  partie  intégrante,  ce 
n'était  après  tout  qu'un  mur  de  reliement.  En  effet,  la  suite  des  fouilles  a 
démontré  que  tous  les  piliers  poppoyens  sont  transversalement  et  longitudi- 
nalement  reliés  de  la  même  manière;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  colonnes 
romaines  construites  sur  fondation  en  croix,  disposition  utilisée  par  Poppo 
dans  l'érection  des  piliers-colonnes.  Quant  à  l'empiétement  en  question ,  cette 
saillie,  pourvue  d'un  ressaut  et  de  deux  redans1,  servait  de  support  à  un 
pilastre  de  renforcement  appliqué  à  la  façade,  fait  d'autant  moins  douteux  que 
les  vestiges  du  chapiteau  apparaissent  dans  les  combles.  Cette  mesure  de 
solidité  se  reproduit  à  l'angle  opposé  de  la  façade  et  aux  entre-deux  des  nefs. 

L'investigation  opérée  à  l'arcade  d'entrée  du  bas-côté  romain  méridional , 
ayant  amené  rigoureusement  les  mêmes  résultats,  autorise  les  mêmes  déduc- 
tions. Reste  donc  à  explorer  l'entrée  principale,  celle  de  la  nef  centrale. 

Nous  avons  ici  l'indication  d'une  arcade  de  grand  développement,  et  l'ou- 
verture du  seuil  nous  offre  une  construction  courant  d'un  jambage  à  l'autre. 
Mais  ce  mur,  bâti  de  tous  matériaux  sans  fondation,  ne  dépasse  pas  le  ciment 
romain.  Notons-le  dès  à  "présent  :  la  grande  nef  est  sillonnée  de  murs  ana- 
logues, transversaux  ou  longitudinaux,  destinés,  ce  semble,  à  maintenir  le 
terrain  et  h  supporter  le  pavé  du  monument.  Attendu  la  gravité  de  l'enquête , 
M.  de  Wilmowsky  ne  s'arrêta  pas  au  ciment  romain,  passa  outre  et  pénétra 
jusqu'à  une  profondeur  totale  de  \li  pieds,  sans  rien  rencontrer.  Conclusion  : 
l'arcade  intermédiaire,  évidée  ou  à  jour,  comme  les  latérales,  formait  la  grande 
entrée  et  se  couronnait  vraisemblablement  des  trois  baies  centrales  reconnue? 
à  chaque  face  du  monument.  Pour  compléter  cette  restitution ,  il  faut  encore 
flanquer  la  façade  de  deux  tours  carrées,  logeant  un  escalier.  Les  embasements 
subsistent ,  sont  identiques  à  celui  de  la  tour  de  la  grande  basilique  (vulgaire- 
ment appelée  «  Palais  de  Constantin  »),  ce  qui  comporte  assimilation. 

L'hypothèse  d'un  «atrium»  se  présente  sans  doute  d'elle-même  à  nos  lec- 
teurs. Nous  la  réservons.  —  Le  pénible  travail  des  fouilles  s'achève ,  le  sol 
de  la  cathédrale  est  entrouvert  de  toute  part,  «  vox  de  lapide  clamât».  C'est 
l'heure  de  l'initiation. 

Replaçons-nous  face  à  l'orient,  sous  l'arcade  d'entrée  du  bas-côté  romain 
septentrional  ;  une  émouvante  toile  va  se  dérouler  à  nos  regards.  C'est  d'abord, 

1.  Nous  rappelons  que  le  plan  de  M.  Schmiut  a  été  publié  en  1839;  la  saillie  n'y  est  donc  pas 

ligurée. 
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immobile  à  nos  pieds,  un  énorme  bloc  de  granit  que  la  flamme,  on  ne  le  voit 
que  trop,  a  léché  de  ses  langues  ardentes.  A  ce  premier  tronçon  d'un  fût  de 
colonne,  en  succède  un  second,  un  troisième,  d'autres  encore,  alignés  ou  peu 
distants  et  dont  le  dernier  aboutit  à  la  base  du  pilier-colonne  qui  se  dresse  au 
nord-ouest.  Au  côté  opposé  de  la  même  base  se  montre  un  vaste  chapiteau 
corinthien  de  marbre  blanc. 

Maintenant,  le  troisième  ciment  cesse  d'être  une  énigme.  La  colonne  de 
calcaire  emmuraillée  par  Poppo  ne  date  que  de  la  restauration  de  Nicetius,  au 
vf  siècle;  elle  a  succédé  à  la  splendide  colonne  de  granit  élevée  sous  Constan- 
tin. Le  monolithe  gigantesque,  long- de  kO  pieds,  défiait  l'action  du  temps, 
mais  il  céda  sous  l'effort  des  Barbares.  Le  chapiteau  tomba  au  pied  de  l'emba- 
sement ,  et  la  colonne ,  se  renversant  obliquement  en  arrière ,  dut  se  rompre 
en  mesurant  le  sol  r.  Mais  les  trois  autres?  Tombées  à  leur  poste.  La  seconde 
gît  entre  le  pilier-colonne  du  nord-est  et  le  mur  d'enceinte  ;  les  fragments 
épars  de  la  troisième  embarrassent  le  croisillon  sud.  La  quatrième,  enfin, 
exhumée  au  xviie  siècle,  contrainte  de  céder  sa  tombe  à  la  dépouille  d'un 
archevêque,  fut  déposée,  en  majeure  partie,  devant  le  portail  de  la  cathé- 
drale. Néanmoins  un  tronçon  fendu  à  plein  diamètre,  décrivant  une  courbe 
prolongée,  était  venu  s'abattre  au  milieu  de  la  grande  nef,  dans  un  brasier 
incandescent,  soudain  étouffé;  il  est  devenu  ce  que  nous  le  voyons,  un  amas 
de  charbons  noirâtres. 

Notons-le  :  entre  le  ciment  romain  et  le  ciment  franc  s'étend  un  lit  compacte 
de  matières  carbonisées,  scoriacées,  et  parfois  vitrifiées;  un  affreux  pêle-mêle 
de  débris  granitiques ,  dont  quelques-uns  friables  à  la  pression  du  doigt  ;  des 
agglomérats  méconnaissables  que  la  fusion  des  parties  métalliques  a  constellés 
de  brillantes  paillettes.  Là,  un  segment  d'arc  à  claveaux  de  briques,  un  enrou- 
lement tronqué;  ailleurs,  des  acanthes  déchiquetées,  des  feuilles  de  vigne,  de 
menus  spécimens  d'ornementation  sans  nombre.  Enfin,  disséminés  sur  tous  les 
points,  des  marbres  précieux  ,  les  porphyres  verts  et  rouges,  les  carrares ,  les 
brèche  d'Orient,  les  cypolins  de  Gênes.  Tout  cela  échancré,  brisé,  fendu  par 
éclat.  Navrant  coup  d'oeil!  champ  de  désolation,  où  l'œil  n'a  pour  jalons  de 
repos  que  des  sarcophages  d'un  gris  terne,  assombris  par  les  siècles,  muets 
dépositaires  d'illustres  cendres.  Et  que  leur  importe  la  douce  lumière?  Ce  réveil 
inattendu  n'est  pas  celui  du  dernier  jour. 

1.  L'inspection  des  tronçons,  à  l'endroit  de  la  rupture,  fait  reconnaître  un  fût  monolithe.  Ce 
granit  provient  de  l'Odenvalde,  près  Darmstadt.  C'est  là  que  gît,  depuis  le  temps  des  Romains,  une 
colonne  inachevée,  connue  sous  le  nom  de  colonne  géante  (riesen-saule).  Elle  mesure  trente 
pieds.  La  nôtre,  sur  4  pieds  de  diamètre,  a  40  pieds  de  long,  45  avec  le  chapiteau. 
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Eh  bien  !  ces  marbres  amenés  à  tant  de  frais  d'au  delà  des  monts  et  des 
mers,  la  preuve  en  est  acquise,  servaient  de  revêtement  aux  ordres  inférieurs; 
au-dessus,  la  mosaïque  assemblait  ses  quadrilatères  au  semblant  d'or,  d'azur, 
d'hyacinthe  et  d'émeraude.  Certes,  c'est  bien  Hélène  qui  pourrait  s'écrier  : 
«  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison  !  » 

Entre  le  ciment  franc  et  le  ciment  poppoyen ,  on  retrouve  encore  des  traces 
d'incendie  :  legs  des  Normands.  Mais  durant  ce  fatal  Y  siècle,  voué  à  une  qua- 
druple dévastation,  à  quels  envahisseurs  faire  l'atroce  honneur  de  cet  ossuaire 
monumental?  Vraiment  il  y  a  là  mieux  que  l'instinct  destructeur  des  Huns  et 
des  Vandales.  Maintefois  avons-nous  médité  sur  cette  heure  suprême  :  il  a  fallu 
procéder  avec  méthode  ;  il  a  fallu  saper  ces  fortes  colonnes  ;  amasser  en  bûcher 
les  matières  combustibles,  en  s'aidant  peut-être  des  vêtements  sacerdotaux,  des 
voiles  et  tentures  du  sanctuaire;  puis,  la  torche  appliquée,  se  retirer  sous  peine 
de  la  mort. 

C'est  en  dehors,  à  rangs  pressés,  que  la  horde  attendait  palpitante.  Soudain 
le  sol  tremble  ;  la  basilique ,  comme  si  la  foudre  se  fût  déchaînée  dans  ses 
entrailles,  éprouve  des  secousses  à  se  fendre  de  part  en  part  :  c'était,  coup  sur 
coup,  la  chute  des  titans  granitiques.  La  framée  retentissait  sur  l'orbe  du  bou- 
clier, les  Francs  poussaient  leurs  formidables  cris  de  guerre.  Deux  rois  de  leur 
race  avaient  péri ,  ignominieusement  lacérés  par  les  lions  et  les  panthères  de 
l'amphithéâtre  :  les  Francs  se  vengeaient  de  Constantin. 

L'œuvre  romano-franque  du  vic  siècle  se  distingue  donc ,  à  la  cathédrale  de 
Trêves,  de  l'œuvre  romaine.  Nicetius  remplaça  les  colonnes  de  granit  par  des 
colonnes  de  calcaire.  Un  autre  «  critérium  »  nous  est  fourni  par  la  chaîne  de 
briques  interposée,  dans  les  arcs  multiples ,  entre  les  rangées  de  claveaux  de 
briques  et  leur  servant  de  couronnement.  En  effet ,  dans  le  bas-côté  romain 
nord,  tel  segment  d'arc-doublcau,  faisant  retombée  au  mur  d'enceinte,  possède 
la  chaîne,  tandis  que  le  segment  opposé,  retombant  vers  la  grande  nef,  sur  les 
colonnes,  en  est  dépourvu.  Cet  arc  a  donc  été  à  moitié  refait  par  les  ouvriers 
italiens  de  Nicetius,  lesquels  adoptèrent  le  faire  romain,  moins  la  chaîne.  Pas- 
sons au  croisillon  nord. 

C'est  ici  que  l'on  retrouve  un  spécimen  des  revêtements  de  marbre.  Ainsi 
les  jambages  de  la  porte  d'entrée  romaine  sont  revêtus  de  marbre  blanc.  Les 
murs  adjacents  offrent  un  soubassement  continu  en  marbre  bleuâtre,  dont  le 
ton  devait  s'harmoniser  avec  les  colonnes  de  granit.  La  porte  susdite  était 
pourvue  d'une  sorte  de  portique  intérieur,  à  en  juger  par  les  embasements  de 
colonnettes,  destinés,  ce  semble,  à  en  supporter  le  fronton. 

La  fouille  pratiquée  à  la  croisée  actuelle  commande  notre  attention.  Le 
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ciment  romain  y  fut  rencontré  à  la  profondeur  de  deux  pieds  et  demi.  Il  s'en- 
suit que  tout  l'espace  compris  entre  les  quatre  colonnes  de  granit  surhaussait 
de  quatre  pieds  le  sol  romain  des  nefs  adjacentes.  On  y  montait,  effectivement, 
des  bas-côtés  (croisillons  actuels)  et  de  la  grande  nef  par  un  emmarchement 
de  cinq  degrés,  en  pierre  de  lave  et  de  construction  romaine,  courant  d'une 
colonne  à  l'autre.  A  l'orient,  l' arrière-crypte  (comblée)  s'opposait  à  toute  explo- 
ration. Il  n'en  reste  pas  moins  vraisemblable  que  cette  élévation  formait  le 
chœur,  ensemble  le  sanctuaire  de  la  basilique,  et  se  prolongeait  jusqu'au  mur 
d'enceinte  de  l'est.  Nous  réservant  de  motiver  plus  loin  l'absence  de  l'abside, 
c'est  à  cette  clôture  que  nous  adossons  le  trône  de  l'évêque  («thronus»,  «  cathe- 
«dra»)  et  les  sièges  des  prêtres,  recouverts  d'une  draperie  («linteatae  sedes»). 
Notre  élévation  à  la  croisée  offrait  les  vestiges  d'un  carrelage  mosaïque  («  litho- 
stroton»)  1  en  marbre  noir,  marbre  blanc  et  porphyre  vert,  assemblés  en  com- 
partiments et  disposés  en  étoiles  et  autres  dessins.  A  partir  du  centre,  et  occu- 
pant le  tiers  de  la  largeur,  se  développait  vers  l'est  un  hémicycle  étagé  de 
petits  piliers  à  l'intérieur  de  la  circonférence.  Nous  y  voyons,  avec  M.  de  Wil- 
mowsky,  plutôt  le  siège  de  l'empereur  que  l'ambon.  L'on  sait,  en  effet,  que 
Théodose,  reçu  dans  le  sanctuaire  par  le  patriache  de  Gonstantinople  2,  en  fut 
éconduit,  à  Milan,  par  saint  Ambroise.  Le  saint  évêque  régla  que  l'empereur 
siégerait  en  dehors  du  sanctuaire,  près  de  la  balustrade,  distingué  désormais 
des  autres  laïques,  mais  non  assimilé  aux  lévites.  L'autel  occupait  une  place 
intermédiaire  entre  l'empereur  et  l'évêque.  Signalons  plusieurs  tronçons  carrés 
mesurant,  réunis,  environ  cinq  pieds;  ils  sont  imagés  de  feuilles  de  roseaux  et 
d'oiseaux  becquetant  des  grappes  de  raisin.  Ce  fût  incomplet  semblerait  l'un 
des  supports  du  «  ciborium  ».  Les  travées  à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire, 
emplacement  des  «  pastophoria  »,  ne  nous  suggèrent  d'autre  observation  que 
leur  exhaussement  au  niveau  du  chœur  et  la  présence  de  piliers  d'hypo- 
caustes. 

On  peut  croire  que  M.  de  Wilmowsky  se  multipliait  pour  surveiller  en  per- 
sonne une  exploration  si  féconde  en  résultats.  Il  suffira  de  dire  que  le  tout  a  été 
relevé  de  sa  main.  Pas  une  excavation,  pas  une  substruction,  pas  un  fragment 
instructif  dont  il  n'ait  fait  le  dessin  géométrique  et  perspectif.  M.  de  Wil- 
mowsky doit  à  l'archéologie  la  publication  de  ces  pièces  de  conviction  ;  nous 

1 .  On  a  découvert  à  la  grande  basilique  un  «  lithostroton  »  analogue.  Ce  monument  est  en 
reconstruction,  aux  frais  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant-colonel  du 
génie  Schnitzler  et  de  son  fds,  lieutenant  dans  la  même  arme.  Nous  nous  réservons  de  parler  de  ce 
monument  après  l'achèvement  de  sa  rénovation. 

2.  NlCÉPIIORE,  H.  E.,  XII,  41.  —  TllÉODORET,  H.  E.,  V,  17.  —  Sozomène,  VII,  24. 
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avons  bon  espoir  qu'il  s'y  décidera.  En  attendant,  tout  le  butin  monumental  a 
été  recueilli,  classé  à  destination  d'un  musée  chrétien.  Quant  aux  énormes  blocs 
de  granit.  M.  de  Wilmowsky  a  eu  l'heureuse  idée  d'élever  dans  le  préau  du 
cloître  une  sorte  de  tumulus  où  ces  tronçons  sont  fichés  en  manière  de  dolmen. 
Le  spécimen  le  plus  remarquable  de  la  collection  est  un  bloc  oolithe  à  doubles 
bas-reliefs.  On  y  voit  douze  figures  d'hommes  en  toge,  l'un  tenant  un  rouleau 
ouvert,  l'autre  semblant  y  lire,  une  femme  la  tête  surmontée  d'un  voilé  retom- 
bant, les  cheveux  enroulés  et  couronnés,  ce  semble,  d'un  rang  de  perles  :  on 
serait  tenté  d'y  soupçonner  Hélène  et  l'acte  de  sa  donation.  Malheureusement 
le  profil  du  visage  est  complètement  mutilé. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  mis  en  doute  que  notre  monument  romain 
ne  fût  réellement  la  métropole  consacrée  par  Agricius ,  et  telle  est  l'opinion  de 
nos  vieux  auteurs.  Mais,  tout  récemment,  un  docte  professeur  émérite  du  gym- 
nase de  Trêves,  croyant  retrouver  dans  la  place  adhérente  à  la  cathédrale  un 
second  «forum» ,  et  se  fondant  sur  le  texte  d'Eumène,  qui  désigne  le  «siège 
«de  la  justice1  » ,  conclut  que  l'édifice  servait  de  curie  2  et  n'aurait  été  trans- 
formé en  église  qu'au  vr  siècle.  Nous  l'avouons,  le  faste  de  l'édilité  tréviroise 
nous  surprend.  Saint  Jérôme  ne  parle  pas  de  curie,  que  nous  sachions;  mais, 
tout  en  conseillant  à  Démétriade  les  œuvres  de  charité,  il  ne  désapprouve  pas, 
dit-il ,  que  l'on  emploie  ses  richesses  à  élever  des  églises.  «  Alii  sedificent  eccle- 
«sias,  vestiant  parietes  marmorum  crustis,  columnarum  moles  advehent3...  » 
Texte  curieux  et  instructif,  qui  ne  décrit  pas  mal  notre  basilique.  Mais,  dans 
l'hypothèse  de  la  curie,  que  devient  l'assertion  d'Hincmar  :  «  Domus  ejus  (He- 
«lense)  facta  ecclesise  pars  maxima»?  M.  le  professeur  Schneemann  ne  la  dis- 
cute pas,  ne  l'infirme  pas;  est-ce  à  dire  que,  venant  du  moyen  âge,  le  texte 
ne  vaut  pas  examen?  Hélas,  nous  connaissons,  soit  dit  sans  faire  allusion  à 
M.  Schneemann ,  des  antiquaires  gréco-germains  de  cette  force-là.  Hincmar, 
qu'il  faudrait  infirmer  ici,  «à  priori» ,  reste  notre  point  de  départ;  c'est  l'écu 
suspendu  dans  la  lice  et  qu'il  faut  toucher  si  l'on  veut  croiser  avec  nous  une 
lance  courtoise. 

1.  Texte  que  nous  ritonset  étudions  ci-aprè*. —  L'opuscule  de  M.  Schneemann  est  un  inventaire 
raisonné  de  toutes  les  découvertes  faites  à  Trêves  jusqu'à  ce  jour,  eu  égard  à  l'ère  romaine;  tra- 
vail utile  et  intéressant.  Voyez  «  Das  raemische  Trier  und  die  umgegend,  etc  ».  Linz,  1852. 

2.  Il  est  déjà  question  de  la  curie  tréviroise  dans  Flavius  Vopiscus  :  «  Senatus  amplissimus 
curiœ  Trevirorum  » .  On  se  rappelle  que  les  «  praefecti  juridici  »  étaient  choisis  parmi  les  décurions, 
et  connaissaient  des  affaires  civiles  en  première  instance. 

3.  Et  il  ajoute  :  «  Earum  deaurant  capita  pretiosum  ornamenlum  non  sustinentia,  ebore  argen- 
tove  valvas  et  gemmis  aurata  uislinguunt  altaria  ».  Edit.  Canisius,  p.  240.  —  Comparez,  id.  «  Ad 
Calantium  »,  p.  270  :  «  Auro  templa  fulgentia,  gemmis  altaria  distincta  ». 
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Le  célèbre  archevêque  de  Reims  fit  écrire  la  vie  d'Hélène  par  Alemann1, 
bénédictin  d'Hautvillers  (près  d'Épernay),  évidemment  à  l'occasion  du  pieux 
larcin  du  moine  Théogise,  lequel  déroba  à  Rome  le  corps  de  la  sainte  impéra- 
trice ,  au  profit  de  son  monastère.  Cette  translation ,  longuement  discutée  et 
acceptée  par  les  Bollandistes,  eut  un  grand  retentissement;  elle  trouva  Charles 
le  Chauve  incrédule,  ce  qui  délermina  Hincmar  à  convoquer  un  synode.  Ale- 
mann,  vanté  par  Tritenheim ,  cité  avec  complaisance  par  Mabillon,  nous  a 
donné  une  homélie;  mais,  eu  égard  à  la  métropole  de  Trêves,  sa  description 
circonstanciée  2  indique  un  homme  qui  parle  «de  visu».  Hincmar,  d'ailleurs, 
était  à  même  d'apprécier  la  tradition  et  de  s'informer  h  bonne  source. 

Écartant  prudemment  l'épineuse  question  de  la  primauté  tréviroise,  établie 
par  saint  Sylvestre,  et  à  laquelle  Reims  ne  se  serait  soustraite  que  grâce  à  l'ex- 
tension de  la  royauté  franque,  nous  affirmerons,  en  toute  sûreté,  que  les  deux 
églises  étaient  en  rapports  fréquents  et  intimes,  et  se  traitaient  de  «  sœurs  ». 
Hincmar,  en  effet,  ayant  à  se  justifier  d'une  fonction  hiérarchique,  exercée 
hors  de  sa  province,  à  la  vérité  durant  la  vacance  du  siège  trévirois,  se  défend 
d'avoir  contrevenu  aux  saints  canons.  «  Quoniam  remensis  et  treverensis  eccle- 
«  siœ  in  hac  regione  belgicà,  cùm  sibi  commissis  ecclesiis,  sokores  et  compro- 
«  vinciales  habentur,  sicut  auctoritas  ecclesiastica  et  antiquissima  demonstrat 
«  consuetudo  3  ».  11  y  a  plus.  L'on  était  convenu  qu'entre  les  deux  évêques  de 
Reims  et  de  Trêves  la  préséance  se  réglerait  sur  l'ancienneté  de  l'ordination, 
et  cette  règle  fut  observée  au  sacre  du  roi  de  France,  en  présence  d'Hincmar /». 
Il  doit  s'agir  ici  du  couronnement  de  Louis  II,  dit  le  Bègue.  ACompiègne  (877), 
Hincmar,  prélat  consécrateur,  dut  avoir  le  pas  sur  toute  l'assemblée;  mais, 
la  cérémonie  ayant  été  renouvelée  à  Troyes  (878)  par  le  pape  Jean  III,  nos 
deux  évêques  faisaient  simplement  partie  de  l'assistance.  Hincmar  eut  donc 
l'occasion  de  s'enquérir  auprès  de  son  confrère  de  Trêves,  Bertholf  (870-88&), 
d'Hélène  et  de  son  monument. 

S'il  est  une  mémoire  que  la  reconnaissance  devait  léguer  à  la  postérité,  c'est 

1 .  «  Ancloro  Alcmanno,  cenobita  Altivillarensi.  Imperante  apostolico  doinno  Hincmaro.  remensis 
urbis  episnopo,  volui  breviter  culli j;ere  quantum  ad  nostram  notitiam  potuït  pervenire  ».  —  «  Acla 
sanrtorum,  »  die  augusti  xvm,  p.  580. 

2.  Nous  avons  donné  ce  texte  à  propos  de  l'oratoire  d'Hélène;  les  fouilles  démonlrent  qu'il  s'ap- 
plique à  l'ensemble  du  monument.  Quant  à  cet  appartement,  à  cet  oratoire,  il  faut  renoncer  à  pré- 
ciser sa  destination. 

3.  Hontheim,  p.  4S3,  «  Ex  Ann.  franc,  berlinianis  ». 

4.  «  Quod  jus  vêtus  scriptor  apud  Aymoinum,  lib.  v,  caput  21 ,  diserte  quoque  in  régis  consecr.i- 
tum,  présente  Hincmaro.  observatnm  annuit  ».  —  BnowER,  cité  par  Hontheim,  «  Hist.  dipl.  », 
1. 1,  p.  32. 
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celle  d'Hélène,  à  laquelle  l'univers  chrétien  doit  Constantin  et  la  Croix.  Aussi, 
parcourez  les  écrits  d'Eusèbe,  de  saint  Ambroise,  de  Théodoret,  Rufin,  Théo- 
phanes,  etc.  :  son  nom,  c'est  le  terme-  de  comparaison  qui  honore  le  mérite  et 
l'exprime.  —  «  L'impératrice  Pulchérie  est  une  nouvelle  Hélène;  elle  s'efforce 
«d'imiter  son  zèle  '.  » —  «C'est  à  la  foi  et  au  mérite  d'Hélène  qu'il  convient 
«  de  comparer  la  reine  Radegonde 5.  » —  Grégoire  le  Grand  veut-il  louer  Berthe 
d'Angleterre3,  cette  protectrice  de  la  mission  d'Augustin,  c'est  au  nom  d'Hé- 
lène qu'il  a  recours.  Les  siècles  s'écoulent,  l'auréole  brille  encore  à  travers  les; 
voiles  de  l'oubli.  C'est  le  souvenir  d'éminentes  vertus,  de  cette  humilité  qui  lui 
faisait  servir  de  ses  propres  mains  les  saintes  filles  de  Jérusalem;  c'est  aussi 
la  gloire  d'avoir  fondé  les  temples  du  vrai  Dieu  :  «Templorum  fundatrix  mu- 
«nifica'î.  »  A  la  fin  du  xvf  siècle,  un  poëte  trévirois,  qui  porte  le  nom  d'Agri- 
cius,  s'inspire  encore  dé  la  tradition  d'Hincmar: 

  Quae  (Helena)  libei  tatis  honcsUiï 

Sacratos  multa  cumulavit  dote  pénates 
Patriâque  eductis  late  pallalia  saxis 
In  sacrum  vertit  leclum  5 

Jusqu'à  preuve  contraire,  nous  nous  en  tiendrons  à  Hincmar,  et  redirons  avec 
Hontheim  :  «Haec  tum  crédita  Treviris,  nec  est,  cur  Famâ  tam  veteri  quoad 
«  originem  et  locum,  pervetustae  basilicae  fidem  derogemusfi  ?  » 

N'avons-nous  pas  les  exemples  analogues  des  Euprépie  7,  des  Lucine  8,  des 
Hilarie9.  S'étonnera-t-on  que  sur  la  demande  d'Agricius,  ou  que  s'inspirant 
d'elle-même  à  la  pensée  de  la  croix,  Hélène  ait  dit  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  entriez  dans  ma  demeure,  agréez  néanmoins  le  don  de  votre 
servante  » .  Nous  Favons  dit,  à  propos  de  l'ermitage  de  saint  Jérôme ,  l'an- 
cienne tradition  a  rarement  tout  à  fait  tort.  Plusieurs  églises  rhénanes  récla- 
ment Hélène  comme  leur  fondatrice  io.  Ces  prétentions  simultanées  accusent  un 

1.  Labbeits,  «  Coneil.  coll.  »,  t.  IV,  conc.  Chalced.,  608. 

2.  Gregor.  Turon.,  «  De  gloria  martyr.  »,  cap.  5,  S. 
a.  a  Epistola  xlii  ». 

4.  Litanies  d'Hautvillers. 

5.  Matiu^:  Agritii  Witlichh,  «  Fastorum  trevirensium  libri  et  august  ».  Trev.,  4587. 

6.  Hontheim,  «  Hist.  dipl.  »,  1. 1,  p.  29. 

7.  Bo.na,  Opp.,  p.  200  (le  pape  Pie  en  1G6)  :  «  Soror  nostra,  Euprepia  litulum  domus  suae  pau> 
peribus  assignavit,  ubi  nunc  commorantes  Missas  agimus  ».  Comp.  Pal.eotim  ,  «  Antiq.  Eccl.  », 
p.  182. 

8.  Sa  demeure  fut  consacrée  par  le  pape  Marcel. 

9.  «  Fecitque  domum  Hilarige  ecclesiam  ».  —  Voyez  «  Conversio  et  passio  SS.  martyr.  Afra>, 
Hilariae,  etc.  ».  Venetiis,  apud  Aldum,  fol.  9,  p.  1.  Comp.  Valseri  conm.,  fol.  35,  p.  2. 

10.  Saint-Géréon  de  Cologne,  Saint-Cas?ius  et  Florentius  (aujourd'hui  la  cathédrale)  de  Bonn, 
Saint-Jules  de  Gelb  (près  d'Herdingen),  Saint-Victor  de  Xanten.  Quelle  que  soit  l'époque  de  l'édift- 
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fait,  une  fondation,  et  quelle  cité  avait  plus  de  droit  à  une  telle  faveur,  que  la 
Rome  d'en-deça  les  Alpes,  la  résidence  de  la  grande  impératrice? 

A  quelle  date  rapporter  la  donation  du  palais,  ensemble  la  consécration  de 
Saint-Pierre  de  Trêves?  Accepterons-nous  purement  et  simplement  la  donnée 
des  «  Gesta  Treverorum  »,  qui  fixe  la  consécration  à  Tannée  328?  Non  sans 
doute.  En  principe,  gardons-nous  de  conclure  de  ce  fait  que  le  monument  fut 
achevé,  car  l'allusion  de  saint  Athanase,  «  dura  templa  œdificarentur  »,  peut  trou- 
ver ici  son  application  ',  et  l'on  sait  dans  quelles  erreurs  sont  tombés  messieurs 
les  archéologues  paléographes  en  concluant,  de  la  consécration,  à  un  achève- 
ment intégral ,  à  un  monument  coulé  d'un  seul  jet.  «  Consecravit  » ,  cela  peut 
s'entendre  simplement  d'un  acte  solennel  par  lequel  Agricius  plaçait  sous  le 
patronage  du  prince  des  apôtres  le  monument  en  cours  d'exécution  ou,  si  l'on 
veut,  de  transformation.  Pour  arriver  à  fixer  d'une  manière  approximative  et 
plausible  les  dates  en  question  ,  il  faut  agrandir  notre  champ  d'observation;  il 
faut,  déduction  faite  des  édifices  païens,  nous  rendre  compte  de  la  condition 
monumentale  de  l'empire  romain  à  l'avènement  de  Constantin. 

Dès  le  ine  siècle,  l'Afrique  était  couverte  d'églises:  la  querelle  des  dona- 
tistes  en  fait  foi.  L'Orient  de  même,  au  dire  d'Eusèbe.  Rome,  enfin,  qui  avait 
vu  Alexandre  Sévère  approuver  l'occupation  de  la  «  taberna  meritoria»  par  les 
chrétiens,  comptait,  selon  Optatus,  lorsque  la  persécution  de  Dioclétien  (303) 
vint  faire  table  rase  au  delà  de  quarante  basiliques  :  «Quadraginta  et  quod 
excurrit  basilicas».  Ciampini  2,  d'après  Raronius,  maintient,  il  est  vrai,  que 

c;ilion  première  de  Saint-Géréon,  toujours  est-il  que  le  monument  était  célèbre  ;n  \T  siècle.  Gré- 
goire de  Tours  dit  («  de  Glor.  Mart.  »)  :  «  Et  quia  admirabili  opero  ex  musivo  quodammodo  de- 
aurala  resplendet,  Sanctos  auueos  ipsam  basilicam  incolae  vocilare  voluerunt  ».  —  Une  colonne 
de  granit  rose,  provenant  de  cet  édifice,  élait  encastrée  dans  le  mur,  à  l'entrée  de  l'église  actuelle; 
lors  de  l'occupation,  elle  fut  enlevée  par  les  Français,  ou  pour  mieux  dire  brisée.  Selon  la  tradi- 
tion, Charlemagne  aurait  transporté  les  autres  colonnes  à  Aix-la-Chapelle.  —  Nous  signalons,  dans 
l'intérêt  delà  science,  un  article  très-important  de  M.  de  Quasf,  conservateur  des  monuments  en 
Prusse,  «  sur  la  chronologie  des  monuments  de  Cologne  »  (en  allem. ,  dans  les  «  Jahrbiicher  des 
Vereins  von  allerthumsfreuden  im  Rheinlande  »,  X).  M.  de  Quast  y  démontre,  eu  égard  à  Saint- 
Géréon,  que  la  part  de  construelien,  naguère  affectée  à  la  fin  du  Xe  siècle,  revient  au  xie;  et  que 
celle  du  xie,  c'est-à-dire  l'édification  de  l'abside  et  des  tours,  revient  au  xuc  (1 1  21-1  loC).  Cet  article 
est  un  véritable  service  rendu  à  l'archéologie.  Il  confirme  ce  que  l'œ  1  exercé  pou\ait  augurer,  mais 
ce  dont  il  restait  à  trouver  la  preuve. 

•1 .  Il  faut  observer  ici  que  la  tradition  attribue  à  sainte  Hélène  la  fcnc'alicn  d'une  église  Saintc- 
Croix  sur  une  eclline  qui  porte  encore  ce  ncm  de  nos  jours,  et  qui  se  ticuvait  comprise  dans 
l'enceinte  romaine  de  Trêves. 

2.  Ciampini  peuple  d'églises  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère;  il  cilc  en  preuve  des  textes 
dont  bon  nombre  militent  contre  lui,  et  parlent  au  sens  figuré.  Son  erreur  est  de  ne  pas  com- 
prendre que  le  mot  ecci.esia  s'entendait  le  plus  souvent,  non  du  monument,  mais  de  la  commu- 
nauté chrétienne.  Avant  Constantin  l'on  disait,  en  Orient,  «  Kyriaka  »;  en  Afrique,  «  Basilica^» 
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l'assertion  d'Optatus  se  rapporte  au  temps  du  pape  Corneille  (251).  S'il  en  est 
ainsi,  les  basiliques  furent  décimées  par  les  persécutions  de  Gallus  et  de  Valé- 
rien  ;  Dioclétien  leur  porta  le  dernier  coup.  Eusèbc  est  formel  :  «  Haec  omnia 
nostris  temporibus  compléta  sunt.  Tune  cum  œdes  sacras  solo  sequari  ac  fun- 
ditus  subverti  oculis  nostris  videmus  » .  Dans  les  Gaules,  Constance  Chlore 
chercha  à  éluder  l'édit,  et  pour  la  forme  fit  abattre  non  pas  des  basiliques . 
mais  les  édifices  où  les  chrétiens  s'assemblaient,  «  conventicula  »  ;  il  réserva  . 
comme  dit  Lactance,  le  vrai  temple  de  Dieu,  érigé  dans  le  cœur  des  hommes  '. 
A  l'avènement  de  Constantin,  que  restait-il  debout?  Peut-être  les  quelques 
monuments  sauvés  par  un  changement  de  destination,  c'est-à-dire  livrés  aux 
païens. 

Le  règne  de  ce  grand  prince  est  donc,  au  point  de  vue  de  l'architecture 
chrétienne,  une  renaissance,  et  Trêves  en  est  le  berceau;  c'est  ce  qu'un 
exposé  rapide  suffit  à  démontrer.  * 

Galère  retenait  Constantin  à  sa  cour  flNicomédie)  et,  sous  prétexte  de  gloire 
à  acquérir,  l'exposait  aux  plus  grands  périls.  Les  impérieuses  instances  de 
Constance  Chlore  arrachèrent  enfin  au  tyran  l'autorisation  du  départ.  Cons- 
tantin, connaissant  la  férocité  cauteleuse  de  cette  hyène  couronnée,  devança 
l'heure  et,  faisant  couper  les  jarrets  à  tous  les  chevaux  de  poste  qu'il  laissait 
en  arrière,  rendit  toute  poursuite  impossible.  En  vain  Galère  furieux  expédie  à 
Sévère  l'ordre  de  le  saisir;  le  césar  fugitif  traverse  l'illyrie  à  toute  bride, 
franchit  les  Alpes  et  rejoint  Constance  à  Boulogne,  au  moment  où  la  flotté 
appareillait  pour  la  Grande-Bretagne3!  Les  Pietés  furent  complètement 
défaits,  mais  ces  lauriers  à  peine  cueillis,  il  fallut  les  déposer  sur  la  tombe 
d'un  chef  et  d'un  père.  Le  25  juillet  30G  Constance  expirait. 

L'enthousiasme  des  soldats  proclame  Constantin  Auguste  ;  on  le  revêt  de  la 
pourpre  malgré  lui ,  au  moment  ou  baigné  de  larmes  filiales  il  sortait  de  la 
tente  mortuaire.  Galère,  qui  brûlait  les  chrétiens  à  petit  feu,  en  attendant 
qu'il  promenât  la  flamme  de  Borne  en  Pannonie,  n'osant  refuser  son  consente- 

en  Occident,  «  Dominica  ».  Constantin  emplo:e  la  synonymie  :  «  Basilicas  Dominicas».  Salvien 
écrit  :  «  Domus  Dominica  ».  Quant  au  mot  allemand  Dom  ,  appliqué  aux  cathédrales  rhénanes, 
M.  le  professeur  Diez  de  Bonn  nous  mandait:  «  Dom  vient  certainement  du  latin  Domus  Df.i  , 
gothique  «  Gud  Hus  »  (Goltes  Haus)  ;  il  ne  saurait  dériver  du  grec  &ô)u.a,  car  l'italien  «  Duomo  » 
requiert  un  o  bref,  tandis  que  dans  le  grec  $5tu.x,  il  est  long  et  double  ». 
\ .  Lib.  8,  cap.  2. 

2.  «  Constantius,  ne  dissentire  a  majorum  (Augustorum)  praceptis  videretur,  conventicula,  id 
est  parietes,  qui  restitui  poterant,  dirui  passus  est;  verum  autem  Dei  templum  ,  quod  est  in  homi- 
nibus,  incolume  servavit.  »  —  Lactantius,  «  de  mortibus  persecutorum  ».  Cap.  15.  —  C.  16. 

3.  Nous  nous  appuyons  ici  sur  Lebeau  ,  édition  Saint-Mai  lin ,  et  nous  puisons  aux  sources  trop 
nombreuses  à  énumérer. 
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ment,  rabaissa  le  nouvel  Auguste  au  rang  de  deuxième  César.  C'est  néanmoins 
de  cette  année  (  306)  que  datent  la  puissance  tribunitienne  de  Constantin  . 
l'édit  de  tolérance  et  ses  premières  victoires  sur  les  Francs  et  les  Bructôres , 
célébrées  à  Trêves  par  les  jeux  framiques.  Sachant  à  quelle  race  indomptable 
il  avait  affaire,  le  vainqueur  s'occupa  activement  de  constructions  stratégiques, 
ravitailla  les  forts  du  Rhin,  érigea  un  pont  à  Cologne;  en  môme  temps  il  rele- 
vait les  ruines  de  l'Augusta,  saccagée  au  siècle  précédent  (253)  par  les  Alle- 
mands, l'agrandissait,  fondait  en  un  mot  cette  somptuosité  monumentale  qui 
sied  h  la  résidence  d'un  empereur. 

En  307  Constantin  célèbre  à  Trêves  son  union  avec  Fausta.  L'année  sui- 
vante, il  accueille  dans  son  palais  ce  Maximien  Hercule,  expulsé  d'Italie,  et 
qui  vient  tramer  la  perte  de  son  gendre.  En  effet,  la  construction  du  pont  de 
Cologne  inquiétait  les  hordes  franques;  elles  prennent  les  armes;  mutinerie, 
selon  Maximien,  facile  à  ré  !uirc.  Son  gendre  l'écoute  et  s'éloigne  avec  peu  de 
monde.  Aussitôt  le  perfide  vieillard  reprend  la  pourpre,  s'empare  des  trésors, 
prodigue  les  largesses,  cherche  à  ébranler  la  fidélité  des  légions  et  se  dirige  à 
petites  journées  vers  Arles.  Mais,  bien  qu'engagé  dans  le  territoire  ennemi, 
Constantin  se  porte  avec  une  merveilleuse  célérité  du  Rhin  à  la  Saône,  et 
gagne  Marseille,  qui  se  hâte  de  lui  livrer  le  traître.  Maximien  accepta  la  vie, 
mais  pour  aiguiser  un  poignard  et  préparer  ce  drame  hideux ,  dont  la  victime 
fut  un  eunuque,  substitué  dans  la  couche  impériale,  et  le  dénouement  (avril 
310),  un  Auguste  déchu,  surpris  dans  l'infamie  de  l'assassinat  et  s' étranglant 
de  ses  propres  mains. 

L'éloigncment  de  Constantin,  on  devait  s'y  attendre,  encourage  les  Francs; 
son  approche  les  désarme,  et  le  prince,  à  cette  nouvelle,  offre  un  sacrifice, 
notons  le  fait,  dans  un  temple  d'Apollon.  Le  retour  à  Trêves  est  marqué  par 
une  solennité,  une  sorte  de  dédicace  de  la  cité  renouvelée  et  embellie.  Le 
panégyrique  prononcé  par  Eumène,  en  cette  circonstance,  est  des  plus  expli- 
cites :  il  proclame  hautement  la  renaissance  (  «  resurgentem  »  )  de  l'heureuse 
cité.  «  Je  vois,  poursuit  Eumène,  le  grand  cirque,  émule,  je  le  crois,  de  celui 
de  Rome;  je  vois  les  basiliques,  le  Forum,  œuvres  royales,  et  le  siège  de  la 
justice  s'élever  à  une  telle  hauteur,  qu'ils  promettent  de  devenir  dignes  des 
cieux  et  d'en  approcher»  r.  Autant  de  créations  qu'Eumène  ne  cite,  à  coup 

1.  «  Video  hanc  fortunatissimam  civitatem,  cujus  natalis  dies  tua  pietate  celebratur  ;  ita  cunctis 
mœnibus  resurgentem ,  ut  se  quodammodo  gaudeat  olim  corruisse,  auctior  tuis  facta  beneficiis. 
Video  circum  maximum,  aemulum,  credo,  romano.  Video  basiliras  et  forum,  opéra  regia,  sedem- 
que  j'usliLice  in  tan  tain  altitudinem  suscitari,  ut  se  sideribus  et  cœlo  digna  et  vicina  promittant. 
Qu?e  certe  omnia  sunt  prsescntiae  tuœ  muncra.  Quaecumque  enim  loca  frequentissime  tuum  nomen 
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sûr,  que  parce  qu'elles  sont  du  fait  de  Constantin;  autant  de  monuments  en 
cours  d'exécution;  car  ils  ne  sont  pas  encore  voisins  des  cieux,  ils  promettent 
seulement  («  promittant»)  de  le  devenir.  Or,  que  se  passait-il  dans  le  reste  du 
vaste  empire?  Répétons  le  mot  de  Lactance  :  «  Vexabatur  uni  versa  terra,  prœter 
Gai  lias,  ab  oriente  usque  ad  occasum.  »  Galère,  que  le  ver  du  tombeau  ronge 
vivant,  allait  suspendre  (avril  311)  la  persécution  inaugurée  (303)  par 
l'incendie  de  l'église  de  Nicomédie,  en  vue  du  palais  de  Dioctétien.  Mais  la 
joie  des  chrétiens  faisait  le  supplice  de  Maximin ;  six  mois  après,  jamais 
l'Orient  n'avait  compté  plus  de  bourreaux  et  plus  de  martyrs.  Dieu  les  vengea 
par  la  famine  et  la  peste.  Mais  la  vengeance  n'appartient  qu'au  Seigneur; 
quant  aux  chrétiens ,  ils  nourrissaient  leurs  persécuteurs ,  soulageaient  leur 
agonie,  et,  gémissant  de  ne  pouvoir  gagner  l'âme  au  ciel,  rendaient  le  corps 
à  la  terre.  En  Occident,  Maxence  désolait  successivement  l'Afrique  et  l'Italie, 
livrait  Rome  à  ses  soldats,  pillait  et  rançonnait  jusqu'aux  temples  de  ses  dieux, 
et  réduisait  les  premiers  du  sénat  à  gémir  de  la  beauté  de  leurs  femmes  ou  de 
leurs  filles  :  une  Sopronie  imitait  Lucrèce,  mais  en  devançant  le  déshon- 
neur. 

Dans  les  Gaules  seulement,  aux  bords  de  1'  «amnis  viridissime »,  où  déjà 
le  cep  échelonne  ses  pampres  dorés,  à  l'ombre  du  bras  tutélaire  de  Constantin, 
règne  la  paix;  la  paix  armée,  car  le  repos  du  fort  guerrier,  c'est,  au  delà  du 
Rhin,  l'appel  aux  armes.  Cette  fois  Bructères,  Chamaves,  Chérusques,  Van- 
gions,  /VUemans,  Tubantes,  ont  formé  une  ligue  redoutable.  Constantin  les 
défait  en  masse,  les  refoule  individuellement  dans  leurs  retraites;  il  court  châ- 
tier les  Pietés  et  les  Calédoniens,  et  revient  à  Trêves  préparer  d'autres  con- 
quêtes, car  Maxence  a  comblé  la  mesure.  Rome  implore  à  voix  basse ,  et  le 
signe  du  salut  des  hommes,  divin  blason  du  «labarum»,  a  brillé  dans  les 
cieux.  Toutefois,  la  prudence  commande  l'inspection  de  la  province  rhénane; 
l'empereur  pousse  jusqu'à  /Vutun  et  revient  célébrer  à  Trêves  (311)  ses  quin- 
quennales. 

La  mémorable  année  312  vit  les  triomphes  de  Constantin  par  la  croix;  le 
christianisme  arraché  aux  bourreaux  pour  être  revêtu  de  la  pourpre  impé- 
riale 2.  Rome  délirante  acclame  son  libérateur,  et  le  vainqueur  de  Maxence 
promulgue  des  édits  favorables  aux  chrétiens.  Lne  glorieuse  campagne  au 
bas  Rhin  ramène  (313)  Constantin  à  Trêves.  Hélène,  l'heureuse  mère,  de- 

illustrat,  in  liis  et  liominibus  omnia ,  et  maînibus  et  muneribus  augentur.  »  Eumenh  «  panegyr. 
Constanlino  Aug.  dictus».  C.  22. 

1 .  «  De  mort,  persec.  ».  C.  16.  Lactance  dépeint  la  persécution  au  temps  de  Constance  Chlore. 

2.  Lebeau,  «  Ilist.  du  Bas-Empire  ». 
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vait  s'y  trouver  auprès  de  son  fils  r.  La  rupture  avec  Licinius  (  15  mars  314) 
appelle  Constantin  en  Pannonie;  les  victoires  de  Cébalis  et  de  Mardie  lui 
assurent  la  Grèce  et  PIHyrie,  nouveaux  États  qui  le  retiennent  longtemps. 
Dès  le  11  janvier  316,  il  se  retrouvait  à  Trêves,  visitait  Arles,  Vienne,  et  quit- 
tait les  Gaules  pour  n'y  plus  revenir.  Crispus  fut  charge  de  veiller  à  la  sûreté 
de  ces  belles  contrées;  et  son  aïeule  Hélène  resta  sons  doute  auprès  de  lui. 
car,  en  s' éloignant,  Constantin  marchait  sciemment  à  de  nouveaux  combals. 
Abordons  maintenant  notre  double  problème. 

Agricius  souscrit ,  comme  évêque  de  Trêves,  au  premier  concile  d'Arles. 
Donc,  il  siégeait  dès  Mil,  année  du  pontificat  de  saint  Sylvestre.  Saint  Atha- 
nase,  exilé  par  Constantin,  est  accueilli  à  Trêves  par  saint  Maximin  en  «330. 
Donc,  son  prédécesseur  était  mort.  D'autre  part,  qu'Hélène  ait  résidé  dans  les 
Gaules  dès  307,  selon  M.  Marchant  ;  ou,  d'après  les  «  Acta  Sanctorum  »,  posté- 
rieurement à  312,  il  est  admis  que  l'impératrice  entreprit  son  voyage  en  Pales- 
tine en  325,  et  mourut  au  retour,  en  326  ou  327.  Conséquemment,  la  donation 
du  palais  doit  avoir  eu  lieu  entre  l'avènement  d'Agricius  et  la  mort  de  sa  bien- 

I.  Voyez  les  «Acta  sanct.  »,  xxi  mai,  p.  20.  sou.-;  la  rubrique  :  «Non  ni^i  (Helena)  post 
annum  312  potuit  viilisse  Gallias  ».  Hélène,  répudiée  par  Constance  Chlore,  ne  se  serait  pas  retirée 
en  Angleterre,  mais  en  Bythinie,  dans  celte  ville  qui  devint  Hé1énopo!is,  et  où  elle  s'était  mariée  : 
«  Non  est  igitur  ci edibilo  quod  Constantium  Caesarem,  alteri  uxori  jam  junclum,  in  B.ïtanniam 
secuta  sit,  ibidemque  adhaeserit;  sed  polius  quod  in  patria  sua  quiele  consederit,  donee  fi  ius  suus, 
lihcro  tandem  potitus  imperio,  post  extinctum  Maxentium,  vel  in  Italiam  accerserit  matrem,  vel 
ipse  transgressus  in  Asiam  secum  assumpsil  chrislianamque  efFecit.  Quin  illam  deinde  cum  Crispo 
fillo  in  Galliam  Belgiumque  miserit,  ut  Vesontione  ac  Treviris  aliquaridîu  ipsa  habitaverit  (quod 
utriusquo  urbis  scriplores  contendunt),  insignium  utroque  in  loco  ccelosiarum  fundalrix  atque 
donatrix,  nolim  ire  inficius ,  etc.  » — Celle  argumentation  (voir  également  le  xvmi  août,  Vie 
d  Hélène)  nous  parait  logique  ;  néanmoins,  nous  devons  rappeler  centradjetoirement  li  s  déduc- 
tions numismatiques  de  M.  le  baron  Marchant,  de  Metz.  Dans  une  lettre  publiée  en  1 826  («  Mélanges 
de  Numis  et  d'Hist.  »),  à  l'inverse  de  ses  confrères  anciens  et  modernes,  il  conclut  à  la  radiation 
des  catalogues  numismatiques  des  noms  des  princesses  Hélène  de  Crispus,  Hélène  de  Julien  11, 
en  restituant  à  l'impératrice  mère,  sainte  Hélène,  toutes  les  médailles  qui  portent  son  nom ,  et 
classant  à  l'impératrice  Fia  via,  Maximiana,  Fausta,  les  médailles  gratuitement  attribuées  à  Fausta, 
prétendue  première  femme  de  Conslance  II.  —  M.  Marchant  décrit  entre  autres  quatre  médailles  : 
1°  l'une,  buste  de  femme  sans  diadème,  HELENA  N.  F.  (nobilissima  femina)  ;  revers  :  une  étoile 
à  huit  pointes  dans  une  couronne  de  myrte.  Aucune  légende,  nul  «  différent  »  de  ville  et  d'offi- 
cine. L'autre,  môme  buste,  HELENA  AUGUSTA,  même  revers  que  la  précédente,  mais  avec  le 
différent  de  Trêves  et  la  lettre  numérale  de  la  première  officine  :  T.  S.  A  —  2°  Deux  médailles  au 
buste  de  FAUSTA  N.  F.,  et  FAUSTA  AUGUSTA,  avec  revers  identiques  aux  deux  spécialités 
d'Hélène.  Cct!e  similitude  des  revers  ferait  conclure  que  les  mêmes  coins  auraient  servi  pour  les 
mêmes  revers;  que  ces  médailles  auraient  été  émises  dans  une  même  circonstance,  c'est-à-dire  à 
l'époque  du  mariage  de  Fausta,  fille  de  Maximien  Hercule,  avec  Constantin,  en  présence  de  la 
mère  de  ce  prince.  —  Il  résulterait  de  cette  hypothèse  qu'Hélène  se  trouvait  à  Trêves  en  307.  Le 
travail  de  M.  Marchant,  très-digne  d'être  médité,  a-t-il  été  réfuté?  Nous  l'ignorons. 
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faitrice,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  un  legs  testamentaire.  Nous  disons 
donc  entre  314  et  326  ou  327,  période  rigoureuse.  Le  voyage  d'outre-mer 
peut  en  avoir  été  l'occasion.  Hélène,  presque  octogénaire,  ne  songeait  certaine- 
ment pas  à  un  retour  à  Trêves;  325  serait  donc  une  date  acceptable.  Voilà 
pour  le  fait  de  la  donation.  Ne  s'agissait-il  que  de  transformer  le  palais,  ou 
mieux  une  salle  du  palais  en  basilique?  Telle  besogne  n'implique  pas  absolu- 
ment une  série  d'années.  La  date  de  la  consécration,  fixée  à  328  par  les  «  Gesta 
Treverorum  »,  n'est  pas  inadmissible. 

La  conséquence,  c'est  que  Saint-Pierre  de  Trêves  s'érige  en  métropole  à 
l'aurore  de  la  nouvelle  ère  monumentale;  car  cette  ère,  elle  ne  saurait  dater 
réellement  que  de  l'année  ou  Constantin  règne  seul  (324).  En  effet,  de  longs 
séjours  en  Illyrie,  des  guerres  contre  les  Goths  et  les  Sarmates  poussées  au 
delà  du  Danube,  et  surtout  la  dernière  lutte  av,ec  Licinius,  tels  sont  les  gestes 
de  ce  prince  depuis  son  départ  définitif  des  Gaules,  jusqu'au  jour  marqué  du 
doigt  de  Dieu  comme  le  point  de  départ  de  l'universalité  catholique  et  romaine. 
Entre  ce  temps,  Constantin  fit  des  lois  d'une  haute  sagesse,  d'une  haute  piété. 
Il  abolit  le  supplice  de  la  croix,  jadis  infâme,  mais,  après  Jésus,  trop  glorieux 
pour  d'autres  martyrs  que  Pierre  et  André.  Il  dispensa  les  chrétiens  d'assister 
aux  cérémonies  et  sacrifices  publics,  offerts  pour  la  sûreté  de  l'Etat.  Admet- 
tons même  qu'il  édifia  des  églises  1  ;  mais,  remarquons-le  bien,  l'interdiction 
des  sacrifices  païens  date  de  324.  L'heure  dernière  des  monuments  païens 
ne  sonne  qu'en  333,  alors  qu'un  édit  en  prescrit  la  démolition  et  donne  le  véri- 
table essor  aux  constructions  chrétiennes.  Il  n'est  encore  question  ni  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  (vers  330),  ni  de  celle  des  Apôtres  (vers  33G).  Encore 
moins  de  Sainte-Sophie;  car  Rome  n'est  pas  encore  répudiée  pour  Byzance 
où  l'art  latin  ira  s'orientaliser.  Rome,  en  un  mot,  désormais  le  partage  d'une 
royauté  sans  sceptre  ni  soldats,  comme  celle  du  Sauveur  en  Israël,  royauté 
marchant  à  la  tête  de  la  civilisation  ,  ne  possède  pas  encore  les  véritables 
aïeules  de  la  grande  famille  des  basiliques  chrétiennes.  Mesurer  notre  monu- 
ment à  ces  types  connus,  serait  de  l'argumentation  rétrospective.  Nous  insis- 
tons sur  ce  point;  car,  à  supposer  que  nos  déductions  historiques  soient  admises, 
la  critique  archéologique  nous  réservera  une  forte  objection.  C'est  à  savoir, 
que  la  forme  carré-long,  flanquée  d'une  abside,  est  un  dogme  architectonique 
immémorial,  et.  régulateur  de  la  basilique,  dogme  auquel  contrevient  Saint- 

1 .  Quelques  auteurs  rapportent  le  don  du  palais  de  Latran  à  l'année  312.  D'autres,  plus  logiques, 
le  font  coïncider  avec  la  mort  de  l'impératrice  Fausta  (326).  Quant  à  la  basilique  Constantinienne, 
ce  fut  la  transformation  en  basilique  chrétienne  d'un  monument  profane  édifié  par  Maxence 
comme  le  démontre  Nibby. 
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Pierre  de  Trêves.  Soit!  L'orientation  au  levant  est  un  autre  dogme  connu  de 
Tertullien,  de  Procope,  et  déjà  saint  Jean  Chrysostonie  nous  apprend  que 
l'église  d'Antioche  était  orientée  à  l'ouest.  —  Nous  acceptons  la  discussion. 

L'ordonnance  de  la  basilique  chrétienne  fournit  ample  matière  à  cette  con- 
troverse. Gomme  l'observe  notre  savant  ami  le  P.  Cahier  dans  un  substantiel 
opuscule1,  certains  auteurs  comptent  deux  narthex,  d'autres  portent  le  nombre 
jusqu'à  quatre2,  il  en  est  qui  parlent  d'un  narthex  extérieur  («atrium  »)  et 
d'un  autre  intérieur.  Ailleurs,  vous  croiriez  que  les  catéchumènes  occupaient 
des  travées  ou  galeries  au-dessus  des  nefs3.  Ce  qui  ferait  même  croire  que  le 
narthex  fut  quelquefois  considéré  comme  n'étant  qu'une  construction  adja- 
cente à  la  basilique  et  bien  distincte,  c'est  qu'on  le  trouve  quelquefois  sur- 
monté d'une  bibliothèque  ou  d'appartements  séparés. — «Pour  ne  pas  imposer 
violemment,  conclut  le  P.  Cahier,  une  convergence  arbitraire  à  des  textes  qui 
divergent  réellement,  il  semble  que  les  anciennes  basiliques  au  grand  complet 
ne  doivent  point  être  assimilées  à  celles  qui  furent  construites  sous  tant  d'exi- 
gences, ou  même  sous  l'influence  d'une  liturgie  modifiée,  »  ou  encore,  ajou- 
terons-nous, «sous  l'influence  des  exigences  ou  des  restrictions  locales,  » 
c'est-à-dire,  en  raison  de  l'emplacement  disponible  et  des  constructions  envi- 
ronnantes. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  notre  monument,  notre  salle  a  été  transformée  en 
église  chrétienne,  ou  construite  pour  cette  destination.  Dans  la  première  hy- 
pothèse, vers  laquelle  incline  M.  de  Wilmowsky,  l'addition  d'une  abside 
orientale,  hors  œuvre,  pouvait  être  impraticable,  attendu  les  appartements 
dont  les  fondations  reconnues  dans  la  crypte  serraient  de  si  près  la  façade 
orientale,  que  M.  de  Wilmowsky  croyait  d'abord  qu'ils  en  faisaient  partie  in- 
tégrante. Rien  n'empêche  d'ailleurs  d'admettre  un  quasi-hémicycle,  pratiqué 
à  l'intérieur,  comme  dans  la  basilique  de  Fano,  ou  plus  correctement  dans 
le  temple  d'Auguste,  auquel  s'adaptait  la  basilique  construite  d'après  les  plans 
de  Vitruve  4.  C'est  le  cas  de  regretter  encore  que  l'arrière-crypte  n'ait  point 
été  déblayée.  Le  monument  a-t-il  été  édifié  par  Agricius?  Resterait  à  savoir  si 
la  disposition  des  lieux  permettait  une  ordonnance  autre  que  celle  adoptée. 
Accoler  l'une  des  faces  de  l'édifice  à  des  constructions  qui  doivent  les  masquer 
en  partie,  cela  choque  nos  manières  de  voir;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'au 

1 .  «  Idée  d'une  basilique  chrétienne  des  premiers  siècles,  etc.  » 

2.  Goar,  «  Not.  in  ordin.  S.  Minist.  »,  passim.  —  Selvaggio,  «  Antiq.  Christ.  »,  lib.  il. 

3.  Léon,  «  Novello  »,  73. 

4.  «  Tribunal  est  <ede  hemicycli  schematis  minore  curvaturà  formatum.  »  Vitruv.,  hb.  v,  édit. 
Pankoucke,  trad.  de  M.  de  Maufras,  1847. 
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ive  siècle  on  affectait  à  l'extérieur  des  églises  une  simplicité,  nous  dirons  systé- 
matique. On  visait  à  l'antithèse  architectonique  des  temples  païens,  en  se  fon- 
dant sur  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Omnis  gloria  ejus  ab  intus».  C'est  en 
effet  à  l'intérieur  des  basiliques  que  Constantin  déploya  une  magnificence,  à 
la  vérité  dans  le  goût  de  l'époque,  même  depuis  Adrien,  mais  portée  à  un  tel 
point  qu'elle  taxait  de  parcimonie  les  prodigalités  de  ses  prédécesseurs  :  «111a 
ipsa,  quœ  antehac  magnificentia  ima  putabantur,  nunc  auri  luce  fulgentia  in- 
decorum  majorum  parcimoniam  prodiderunt  »  l.  Les  révélations  des  fouilles 
ont,  à  cet  égard,  édifié  nos  lecteurs,  déduction  faite  des  Francs,  des  Normands 
et  de  Charlemagne;  car  dans  sa  prédilection  pour  Aix-la-Chapelle2  ce  prince 
puisa  largement  à  Trêves. 

Somme  toute,  ni  l'absence  de  l'abside,  ni  la  forme  du  carré  parfait  ,  n'infirment , 
selon  nous,  l'hypothèse  d'une  basilique  dont  la  disposition  fut  subordonnée  à  * 
l'emploi  d'une  salle  primitivement  construite  pour  un  autre  but,  ou  construite 
dans  les  limites  qu'imposait  la  localité.  Retrouver  les  indices  d'un  «atrium  » 
serait  une  forte  présomption  en  notre  faveur.  Nous  l'essaierons. 

11  est  impossible  de  croire  que  la  façade  de  l'ouest,  à  triple  entrée,  telle  que 
nous  l'avons  reconnue,  donnât  sur  une  place  publique.  En  tout  cas  faudrait-il 
admettre  des  constructions  quelconques,  sinon  des  dépendances  du  palais, 
formant  une  enceinte  extérieure?  Remarquons  que  la  basilique  de  Saint-Paulin 
avait  également  trois  entrées,  et  que,  selon  Epiphane  (39i),  les  entrées  de 
l'église  d'Anablatha ,  près  de  Jérusalem,  se  fermaient  avec  des  tapis  ou 
rideaux  3,  et  qu'enfin  Ciampini  parle  des  voiles  d'or  appendus  aux  portes  de 
Sainte-Sophie  :  «  Vela  aurea  pro  ecclesiae  januis  4». 

Le  mur  d'enceinte  du  bas-côté  poppoyen  méridional  est  percé  d'une  porte 
surmontée  d'un  bas-relief,  que  partout  ailleurs  on  serait  tenté  de  faire  remonter 
au  delà  du  xie  siècle.  Cette  porte,  actuellement  bouchée,  donnait  sur  un  pas- 
sage voûté  communiquant  avec  l'église  Notre-Dame,  et  généralement  connu 

1.  Nazaire,  «  Panégyrique  ». 

2.  Voy.  Amalaire  :  «  Qui  etiam  Carolus  multum  marmor  et  muséum  (musivum)  plurimum  de 
Treberis  vexit  et  beato  Petro  ad  vicissitudinem  munera  dédit  ».  —  «  Gesta  Trev.»,  p.  81.  — 
Manuscrit  de  Trêves,  1334  :  «  Carolus  Magnus  imperator  columnas  marmoreas  et  multa  opéra 
ad  œdificationem  congrua  de  Treviri  Aquis  vexit».  —  Chiionologista  addit  :  «  Et  beato  Petro 
vicissitudinem  munera  dédit  ».  Voir  notre  article  sur  les  colonnes  dAix-la-Chapelle  dans  les 
«  Annales  Archéologiques  ».  M.  de  Wilmowski  se  propose  de  comparer  sur  les  lieux  les  marbres 
d'Aix-la-Chapelle  et  les  fragments  trouvés  à  Trêves.  La  curieuse  collection  de  M.  le  baron  de 
Coverden,  de  Trêves,  qui  comprend  des  échantillons  recueillis  en  Italie  et  des  spécimens  analogues 
provenant  des  monuments  romains  de  notre  contrée,  offre  un  autre  terme  de  comparaison. 

3.  Stollberg,  «  Gesch.  d.  Rel.  »,  tom.  xiv,  p.  117. 

4.  Ciampini,  p.  166. 
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sousle  nom  de  «Paradieschen»,  diminutif  allemand  du  mot  Paradis.  11  en  était 
de  même  à  Mayence,  un  passage  analogue  conduisant  de  la  cathédrale  à 
l'église  Saint-Jean.  Seulement  M.  Wetter  observe1  que,  de  toute  ancienneté, 
la  dénomination  de  Paradis  s'entendait  du  terrain  contigu,  lequel  formait,  au 
front  du  monument  élevé  au  xesiècle,  le  jardin  du  palais épiscopal.  «Parâmes» 
désignait  à  Cologne,  il  y  a  trente  ans,  dans  le  vocabulaire  du  peuple,  le  vesti- 
bule de  n'importe  quelle  église  ;  ailleurs,  le  surnom  s'applique  aux  abords  de 
monuments  à  date  reculée,  et  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  reconstructions, 
tels  que  les  cathédrales  de  Spire,  de  Magdebourg,  d'Erfurt,  etc.  Le  mot  de 
l'énigme,  c'est  que  «paradies»  a  été,  en  Allemagne,  synonyme  d' «  atrium». 
Stengeius2,  décrivant  l'abbaye  d'Erfurt,  dit:  «Atrium  templi  vulgo  das  para- 
dies ».  De  même  en  Italie,  car  nous  lisons  dans  Ciampini 3  :  «  In  atrio  quod 
paradisus  appellabatur.  — -  ln  paradiso  ejusdem  basilicse.  —  In  ecclesiae  atrio 
vulgo  paradiso  appellato».  D'où  vient  cette  synonymie? 

Au  moyen  âge,  comme  la  tradition  enseignait  que  les  pénitents  étaient  relé- 
gués dans  l'atrium  de  la  basilique,  on  eut  l'idée  de  peindre  dans  les  vestibules 
des  églises  Adam  et  Eve  (Magdeburg).  En  ce  sens,  l'atrium  symboliserait  le 
paradis  perdu.  Remontons  à  la  source,  à  l'étymologie.  Paradis  nous  vient  de 
l'arménien  «Pardes»  (syriaque,  «Pardaïso»  ;  chaldéen,  «Pardes»  ,  version  des 
Septante,  napa&acoç)  ;  il  signifie  moins  un  jardin  qu'un  verger  et  qu'un  enclos 
qui  réunit  les  eaux  limpides,  les  fruits  délicieux,  les  beaux  ombrages4.  Les 
Grecs  ont  emprunté  le  mot  aux  Perses,  puisqu'il  se  trouve  dans  Xénophon. 
Hérode  le  Grand  fit  un  Paradis  dans  l'enceinte  de  Jérusalem;  vu  de  loin,  dit 
Josèphe,  il  présentait  l'ensemble  d'une  forêt.  Néhémie  prie  le  roi  Artaxerxes 
de  lui  donner  une  lettre  pour  Asaph,  gardien  du  Paradis  des  rois,  afin  qu'il 
puisse  y  couper  les  bois  nécessaires  à  la  reconstruction  du  temple.  Salomon 
enfin  avait  un  paradis  rempli  d'arbres  magnifiques  :  l'aloës  s'y  mêlait  aux 
cèdres  du  Liban,  aux  palmiers  de  la  Judée,  aux  arbres  fruitiers  de  la  Méditer- 
ranée. On  voit,  par  ces  exemples,  que  paradis  comporte  essentiellement  l'idée 
d'ombrages  et  de  plantations  d'arbres. 

Or,  l'atrium  de  la  basilique  formait  une  enceinte  extérieure  environnée  de 
trois  côtés  par  les  portiques.  L'espace  compris  entre  ces  portiques,  une  sorte 

1.  «  Gesch.  und  Beschreib.  des  dômes  zu  Mainz  »,  1835. 

2.  «  Monasterologia ,  etc.  »,  pars  ult.,  August.  Vind.,  1638.  Nous  devons  bon  nombre  de  nos 
citations  à  l'inépuisable  érudition  de  M.  Kreuzer.  Voy.  «  Der  Christliche  Kirchenbau  ». 

3.  «  De  sacr.  sedific.  »,  p.  77-103.  — Comp.  Onuphr.  Panvin,  «  de  prrec.  urb.R.basil.  »,  p.  57. 

4.  Nous  résumons  ici  M.  l'abbé  Maréchal  :  «  Dissertation  sur  le  bonheur  des  élus  et  notes  sur 
le  Cantique  des  Cantiques».  «  Mém.  de  l'Acad.  de  Metz  ».  1849-50,  p.  48,  etc. 


52 


LA  CATHÉDRALE  DE  TRÊVES. 


de  cour  («  impluvium,  ara  dei,  etc.»),  offrait  souvent  une  plantation  d'arbres. 
Ce  «  paradisus  »  (parvis1)  servit  de  cimetière  vers  le  ve  et  le  vie  siècle,  et 
même  avant  cette  époque  on  y  déposa  quelquefois  le  corps  de  personnages 
illustrés  par  leur  sainteté.  De  là  vient  la  locution  :  «In  paradiso  tumulatus  »2. 
De  là  viennent  sans  doute  encore  les  paroles  que  la  liturgie  impose  au  prêtre 
au  moment  où  le  corps  du  défunt  franchit  le  seuil  de  l'église  :  «  In  paradisum 
te  deducant  angeli».  On  comprend  maintenant  la  synonymie,  et  nous  pren- 
drons une  conclusion. 

A  Trêves  comme  à  Mayence,  le  passage  voûté  3,  la  communication  d'une 
église  à  l'autre,  a  reçu,  par  extension,  une  dénomination  qui  appartenait  à 
l'emplacement  contigu.  Le  chœur  occidental  de  Trêves  (Saint-Nicolas)  a  été 
construit  par  Poppo  sur  l'emplacement  du  paradis,  de  l'atrium  de  la  basilique 
romaine.  —  Gela  est  tellement  vrai,  qu'un  ecclésiastique  nous  disait  dernière- 
ment encore  que  sa  mère,  très-versée  dans  les  traditions  locales,  avait  coutume 
de  dire  :  Le  chœur  Saint-Nicolas,  c'est  le  paradis.  Nos  lecteurs  se  souviennent 
qu'en  creusant  le  seuil  de  la  grande  arcade  formant  l'entrée  romaine  de  la 
nef  centrale,  on  reconnut  un  mur  courant  d'un  pilier  à  l'autre  et  ne  dépas- 
sant pas  le  ciment  romain.  Immédiatement  à  l'ouest  du  seuil  romain  de  cette 
arcade  s'ouvre  l'embasement  d'une  construction  semi-circulaire,  étayée  ex- 
térieurement par  de  petits  piliers,  le  tout  ayant  dix-huit  pouces  d'épaisseur. 
Cet  hémicycle,  pourvu  à  l'intérieur  d'un  ciment  d'une  dureté  vraiment  hydrau- 
lique, nous  semble  le  «cantharus  »,  la  fontaine  aux  ablutions.  A  la  vérité,  on 
n'a  pas  pu  constater  une  conduite  d'eau  apparente  dans  ce  sol  bouleversé  par 
les  travaux  poppoyens,  mais,  à  quelques  pas  à  l'ouest,  un  canal.  Un  peu  au 
nord,  le  plan  de  M.  Schmidt  indique  l'ancien  emplacement  d'un  puits  ou 
fontaine.  Pour  prévenir  une  question,  disons  encore  que  les  fenêtres  de  notre 
monument  devaient  être  garnies  de  vitres.  Le  travail  de  M.  Victor  Simon,  de 
l'Académie  de  Metz4,  ne  peut  laisser  un  doute  sur  l'emploi  de  la  vitre  chez  les 
anciens.  M.  Simon  cite  les  textes  les  plus  concluants.  Nous  nous  bornons  à 
celui  de  saint  Jérôme  :  «  Fenestrse  quae,  vitro  in  tenues  laminas  fuso,  abductse 
erant».  En  525,  les  soldats  de  l'armée  de  Théodoric  pénétrèrent  dans  l'église 
de  Saint-Jean  de  Brioude,  en  Auvergne,  par  une  fenêtre  dont  ils  fracassèrent 
le  vitrage  :  «  Effracta  vitkea  sunt  ingressi.  » 

Nous  avons  donc  constaté  à  Saint-Pierre  de  Trêves  la  convenance  locale  , 

1.  Paul  Warnefried,  lib.  v,  c.  31. —  «  Chronic.  Cassinense  »,  n,  9,  etc. 

2.  De  la  Barre,  «  Spicilegium,  sive  collect.  veter.  aliq.  script.  ».  T.  n,  p.  455-456. 

3.  A  Trêves  et  à  Mayence,  les  abords  du  passage  ont  révélé  un  grand  nombre  de  sarcophage*. 

4.  «  Documents  historiques  sur  le  verre  »,  dans  les  «  Mém.  de  l'Acad.  de  Metz  »,  p.  203-294. 
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l'indice  architectonique  et  la  tradition  populaire  de  l'atrium,  cette  dernière 
perpétuée  par  ce  nom  de  «  Paradis  »,  désignation  primitive  de  la  plantation 
d'arbres  de  l'atrium,  ultérieurement  synonyme  d'atrium  et  «  d'antéglise  »  l. 
Notre  conclusion  finale  sera  :  que  l'évêque  Agricius  transforma  en  basilique 
chrétienne  une  salle  du  palais  d'Hélène,  ou  qu'il  édifia  sa  métropole  dans 
l'enceinte  du  palais;  —  que  vraisemblablement  les  exigences  locales  l'obli- 
gèrent à  maintenir  ou  à  adopter  la  forme  carrée  ;  —  que  l'on  suppléa  à 
l'absence  d'une  abside  saillante  à  l'orient  en  érigeant  une  tribune  intérieure. 
Remarquez  que  Poppo,  voulant  agrandir  le  monument,  s'astreint  à  l'ordon- 
nance préexistante,  double  les  travées  romaines  en  adoptant  leurs  dimensions: 
or,  s'il  termine  à  l'ouest  par  un  hémicycle,  n'était-ce  pas  à  l'instar  de  l'abside 
qu'offrait  à  l'orient  l'intérieur  de  l'édifice?  —  D'ailleurs  le  fait  de  la  tribune 
intérieure  en  des  basiliques  d'une  haute  ancienneté  est  désormais  accordé  par 
l'archéologie  de  nos  jours 2,  comme  une  construction  en  quelque  sorte  addition- 
nelle et  d'autant  plus  avantageuse,  qu'elle  ménage  des  rentrants  utiles  au 
service  du  culte  et  à  la  réserve  des  instruments  liturgiques.  L'Afrique  en  fournit 
des  exemples,  tels  que  les  basiliques  de  Reparatus  à  Orléansville  ;  —  d'An- 
nuna  entre  Constantine  et  Ghelma;  —  Deyr-Aber-Faneh  au  nord  d'Hermo- 
polis;  —  les  ruines  de  la  basilique  près  d'Erment  (Hermonthis)  ;  —  Ibrim 
dans  la  Rasse-Nubie  et  le  couvent  de  Wadi-Gazal  dans  la  Haute-Nubie. 

Ayant  décrit  ou  restitué  avec  une  certitude  rigoureuse,  et  en  dépit  des 
méfaits  de  l'électeur  Franz-Ludwig,  l'œuvre  des  xie  et  xne  siècles,  l'œuvre  de 
Poppo  et  de  ses  successeurs,  comme  celle  des  archevêques  Hillin  et  Jean, 
notre  tâche  sera  maintenant  d'étudier,  d'apprécier  cette  ère  romane  de  notre 
monument,  d'en  signaler  les  phases,  d'en  caractériser  le  faire  et  le  style  en 
tenant  compte  du  synchronisme  de  l'art  local  et  de  l'art  germano  -  roman 
contemporain.  Au  préalable,  il  convient  d'aborder  certaines  questions  de  haute 
portée  archéologique  et  que  suggère  l'ordonnance  de  la  cathédrale  de  Trêves. 

I.  La  disposition  à  deux  chœurs  opposés,  particulière  à  l'Allemagne  3,  se 
retrouve  à  l'ancienne  cathédrale  de  Cologne,  aux  dômes  de  Mayence,  Spire, 
Worms,  à  Saint-Godehard  et  Saint-Michel  d'Hildesheim,  aux  dômes  de  Ram- 
berg  et  de  Naumbourg,  aux  églises  monastiques  de  Fulde,  Saint-Gall,  Gern- 
rode  et  de  Laach.  Selon  Roisserée,  l'idée  première  aurait  été  empruntée  au 

1.  On  donnait  également  le  nom  de  paradis  à  l'avant-cour  qui  séparait  la  cathédrale  d'Aix- 
la-Chapelle  et  l'église  de  Essen  de  leur  baptistère  respectif. 

2.  Kugler,  «  Geschichte  der  Baukunst»,  t.  i,  p.  357. 

3.  On  la  retrouve  en  France  à  la  cathédrale  de  Nevers,  au  xne  siècle,  à  celles  de  Verdun,  de 
Besançon,  à  la  crypte  de  l'église  Saint-Laurent  de  Grenoble. 
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Saint-Sépulcre  et,  quant  à  la  destination,  on  aurait  distingué  dans  le  principe  : 
le  chœur  du  matin  et  le  chœur  du  soir;  ultérieurement  le  chœur  des  chanoines 
et  de  là  paroisse,  le  chœur  des  moines  et  de  la  commune  dépendante  de 
l'abbaye;  ou  bien  encore  le  chœur  des  cérémonies  épiscopales  et  le  chœur 
journalier,  —  le  chœur  d'hiver  et  celui  d'été,  dénominations  que  l'on  ren- 
contre en  Italie.  —  Au  lieu  de  recourir  à  Jérusalem,  il  eût  été  plus  simple 
d'attribuer  cette  disposition  à  des  convenances  liturgiques.  Nos  lecteurs  n'au- 
ront point  oublié  l'obligation  incombant  aux  abbayes  et  chapitres  de  Trêves 
de  se  rendre  à  certains  jours  à  la  métropole  :  «  in  honorem  ecclesiae  matricis  ». 
L'archevêque  Jean  (11  90-1212)  renouvela  1  des  prescriptions  analogues. 

Le  chœur  de  l'ouest  pouvait  encore  servir  à  la  tenue  de  chapitres  généraux, 
de  synodes,  à  la  réception  de  légats  apostoliques  ou  de  visiteurs  princiers 
accompagnés  d'une  suite  nombreuse;  mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  pri- 
mitivement le  corps  ou  les  reliques  du  saint  patron  étaient  déposés  dans  la 
crypte  sous  l'autel.  Saint  Boniface  avait  dédié  le  maîtrë-autel  de  l'église  de 
Fulde  au  Sauveur  (S.  Salvatori),  et  ce  fut  en  l'honneur  de  ce  même  apôtre  de 
l'Allemagne  qu'après  son  martyre  (755)  et  la  déposition  de  son  corps  on  éleva 
le  chœur  occidental.  Au  xe  siècle,  on  reconstruisit  l'église  à  deux  chœurs  et 
sous  les  deux  vocables.  A  Mayence  le  chœur  oriental  était  dédié  à  saint 
Étienne;  le  chœur  de  l'ouest  fut  érigé  en  l'honneur  de  saint  Martin,  et  devint 
chœur  principal,  sans  doute  par  suite  de  la  vénération  croissante  envers  ce 
bienheureux.  Le  plan  de  Saint-Gall  indique  dès  le  ixe  siècle  l'ordonnance  en  son 
plein  développement.  M.  de  Quast  dit  néanmoins  tenir  de  bonne  source  que 
ce  plan  émane  de  Fulde,  et  qu'ainsi  la  forme  préexistante  aurait  été  transmise 
à  l'abbaye  sœur.  A  Bamberg,  Worms,  Naumburg,  le  chœur  oriental  est  dédié 
au  patron,  l'autre  à  quelque  illustre  saint.  A  Saint-Michel  d'Hildesheim , 
l'abside  de  l'est  aurait  été  anciennement  appelée  chœur  de  saint  Jean  et  celle 
de  l'ouest  chœur  des  Anges;  mais,  bien  que  l'on  puisse  admettre  l'existence 
primitive  d'une  absidiole  occidentale  sur  crypte,  le  chœur  actuel,  à  en  juger 
par  le  style,  serait  plus  récent  que  le  reste  de  l'édifice  et  postérieur  à  la  levée 
(1194)  des  reliques  de  saint  Bernward.  Quant  à  l'ancienne  cathédrale  de 
Cologne,  en  faveur  de  laquelle  Boisserée  réclamait  la  priorité,  attendu  sa 
fondation  par  Charlemagne  et  sa  consécration  en  873,  Gelenius  dit  à  la 

\.  «  Praedicti  quoque  fratres  (Sancti  Paulini,  Sancti  Simeonis)  in  puriûcatione  B.  Mariae  Vir- 
ginis,  simul  omnes  in  majori  ecclesia  cum  candelis  suis  convenient,  ibiquefestum  Deo  et  beatae 
M.  V.  dévote  peragent.  —  In  die  eliam  dedicationis  majoris  ecclesiae  quae  est  in  festo  S.  Jacobi  et 
Philippi...,  in  anniversario  praedicti  Joannis...,  praedicti  F.  convenient».  —  «  Gest.  Trever.  », 
t.  i,  p.  490. 
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vérité  :  «  Duos  habuit  choros  et  cryptas  »  ;  mais  nous  savons  qu'ils  ne  furent 
construits  qu'au  x"  siècle  1  par  l'archevêque  Benno.  N'oublions  pas  que  la 
basilique  de  Reparatus  à  Orléansville  2  en  Algérie,  fondée  en  252,  reçut  au 
Ve  siècle,  à  l'occasion  de  la  sépulture  d'un  évêque,  l'addition  d'un  chœur 
occidental.  Somme  toute,  Jérusalem  doit  être  mise  hors  de  cause,  et  c'est  encore 
une  influence  byzantine  à  rayer. 

II.  Le  chœur  occidental  de  Trêves,  sous  le  vocable  Saint-Nicolas,  semble, 
au  point  de  vue  architectonique,  évidemment  imité  du  grand  hémicycle  des 
thermes  de  Trêves,  dont  la  croupe  puissante  s'arrondit  entre  deux  murailles 
planes.  La  seule  différence  est  en  effet  que  les  fenêtres  inscrites  dans  les 
murailles  planes  des  thermes  sont  à  la  cathédrale  remplacées  par  des  portes, 
et  que  les  tours  à  escalier  y  sont  légèrement  en  saillie.  Mais,  à  propos  des 
thermes,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  hypothèse  émise  par 
M.  Fortoul,  et  qu'après  mûr  et  fort  long  examen  nous  avons  adoptée  et  docu- 
mentée nous-mêmes.  Il  l'énonçait  dans  les  termes  suivants  :  «  Au  milieu  des 
murailles  qui  subsistent  et  dont  le  cintre  romain  règle  non -seulement  les 
ouvertures,  mais  encore  les  inflexions  principales,  il  est  aisé  de  reconnaître  le 
dessin  originaire  de  l'édifice.  Une  grande  salle,  dont  la  longueur  a  dû  être 
mesurée  par  trois  voûtes  et  dont  les  extrémités  sont  terminées  par  deux  hémi- 
cycles, porte  encore  sur  le  côté  oriental  un  autre  hémicycle  plus  vaste,  tandis 
que  par  le  flanc  occidental  elle  communique  avec  une  petite  salle  qui  répète 
sur  une  échelle  agréablement  variée  les  dispositions  et  les  hémicycles  de  la 

grande  ;  les  antiques  theimes  de  Trêves  ont  servi  de  plan  à  Sainte-Marie 

du  Capitole  de  Cologne  ;  il  semble  qu'ils  aient  naturellement  formé  avec  les  deux 
hémicycles  de  la  grande  salle  les  bras  de  la  croix  avec  l'hémicycle  plus  vaste, 
le  chœur  3.  » 

Les  nombreux  lecteurs  de  la  «  Monographie  de  Noyon  »  savent  que 
M.  Vitet  attribue  à  la  forme  d'églises  à  transepts  semi-circulaires  une  origine 
orientale,  et  que  pour  le  savant  académicien  l'église  mère,  le  prototype,  est 
Sainte-Marie  de  Béthléem.  M.  Viollet-le-Duc  s'est  rangé  à  cette  opinion,  et, 
grâce  à  l'appui  de  deux  noms  illustres,  ce  système  a  pour  bon  nombre  d'ar- 
chéologues français  force  de  chose  jugéç. 

M.  de  Quast,  d'autre  part,  estime  que  le  type  imité  par  Sainte-Marie  du 
Capitole  4  doit  remonter  au  delà  de  la  première  église  fondée  par  Plechtrude, 

1.  «  Levoldi  a  Northof  archiep.  colon.  Catalogus»,  dans  Meibo^n,  «  Rcr.  Germ.  »,  n,  p.  6. 

2.  La  basilique  d'Erment  en  Afrique  offre  une  double  abside  intérieure. 

3.  Voy.  l'a  Art  en  Allemagne  »,  t.  n,  p.  340. 

4.  M.  Boisserée  faisait  remonter  l'église  actuelle  au  vne  siècle;  en  réalité  elle  ne  date  que 


56  LA  CATHÉDRALE  DE  TRÊVES. 

car,  selon  lui  :  «  Dans  les  contrées  occupées  par  les  Romains,  l'ordonnance  des 
monuments  religieux  de  quelque  importance,  alors  qu'elle  dévie  de  la  forme 
de  la  basilique,  accuse  une  époque  fort  ancienne  où  ne  règne  pas  encore  un 
type  prédominant.  Lors  de  la  diffusion  première  du  christianisme,  l'art  s' em- 
parant des  types  divers  qu'avait  abondamment  produits  la  période  extrême  de 
l'art  païen,  en  multiplie  les  variétés  sur  le  sol  même  où  la  souche  avait  pris 
naissance.  Mais  avec  le  temps  la  basilique  et  la  forme  à  coupole  absorbent  les 
autres  formes  ».  Après  tout,  M.  de  Quast  adopterait  une  transmission  locale  de 
préférence  à  l'imitation  de  monuments  éloignés,  tels  que  Sainte-Marie  de  Beth- 
léem, emprunt  qui  n'explique  pas  suffisamment  une  reproduction  multiple  dans 
une  ville  et  les  contrées  avoisinantes.  Sainte-Marie  aura  eu  des  prototypes  à 
Cologne  même. 

Nous  croyons,  nous1,  que  Sainte-Marie  aura  imité  les  thermes  de  Trêves, 
sinon  une  église  de  Trêves  qui  en  était  la  première  contrefaçon.  Car  nous 
avons  la  tradition  d'une  somptueuse  église  «  en  forme  de  croix2  »,  érigée  par 
ordre  de  l'impératrice  Hélène,  en  l'honneur  de  la  sainte  croix,  ce  qui  doit 
s'entendre  (on  ne  peut  admettre  la  tradition  autrement)  érigée  par  suite  de 
l'envoi  d'un  fragment  de  la  vraie  croix,  octroyé  par  la  sainte  impératrice. 
Or,  le  reliquaire  monumental  destiné  à  réserver  ce  bois  «  qui  l'emporte  sur 
tous  les  cèdres  »,  ne  convenait-il  pas  de  lui  donner  la  forme  de  l'instrument  du 
salut  ?  Cette  forme  s'offrait  d'elle-même  dans  un  édifice  qu'Eumène  a  pu 
comprendre  dans  son  panégyrique,  et  dès  lors  l'aîné  des  monuments  que  Con- 
stantin fit  ultérieurement  surgir  de  la  terre  d'Orient.  Maintes  fois  avons-nous 
été  tenté  de  saluer,  dans  les  trois  hémicycles  des  thermes ,  le  chœur  et  les 
croisillons  de  cette  église  Sainte-Croix,  dont  l'édification  est  un  fait  logique, 
si  l'on  admet  qu'Hélène  ait  compris  Trêves  dans  la  répartition  de  sa  précieuse 
conquête  :  et  quelle  cité  avait  pour  elle  de  plus  attrayants  souvenirs  que  l'Au- 
gusta  Treverorum?  —  Mais  voici  qu'un  de  nos  collègues  du  comité  diocésain 

du  xie.  M.  de  Quast,  à  part  les  déductions  architecte-niques  les  mieux  fondées,  a  démontré,  textes 
de  Gelenius  en  main,  que  le  pape  Léon  IX,  séjournant  à  Cologne,  durant  les  mois  de  mars  et 
juin  1049,  y  consacra,  tant  dans  le  diocèse  que  dans  la  ville,  nombre  d'églises,  et  notamment  le 
12  juillet,  en  présence  de  272  évêques,  à  la  fête  de  la  Visitation,  l'église  Sainte-Marie.  Un  autre 
texte  prouve  que  l'anniversaire  de  la  dédicace  se  célébrait  à  la  même  date.  —  La  coiffe  du  chœur, 
telle  que  nous  la  voyons,  date  du  xn'  siècle. 

1.  Voir  notre  opuscule  allemand,  dans  le  «Bulletin  du  comité  diocésain  de  Trêves».  Nous 
avons  l'intention  de  le  reproduire  en  français,  en  lui  donnant  plus  d'étendue  et  en  l'appuyant 
de  nouvelles  preuves. 

2.  «  Eo  tempore  (cccxxxm)  Treberis,  jussu  beatee  Helenae,  ecclesia  maximi  ornatus  in  hono- 
rem  sanctœ  crucis  est  aedificata,  in  rnodum  etiam  crucis  ».  «  Gest.  Trever.  ».  cap.  cxxxi. 
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de  Trêves ,  le  docteur  Ladner,  dont  les  antécédents  archéologiques  sont  des 
plus  honorables,  assume  la  responsabilité  qui  nous  faisait  reculer,  et,  croyant 
retrouver  aux  thermes  l'ecclesia  Sanctœ  Crucis,  prépare  un  consciencieux  tra- 
vail à  ce  sujet.  Un  dernier  mot.  M.  de  Quast  ne  nous  accorde  pas  la  filiation 
tréviroise  de  Sainte-Marie  du  Capitole,  qu'il  suppose  imitée  d'un  monument  de 
Cologne;  mais  ce  qu'il  nous  concède  pleinement,  et  avec  lui  l'élite  des  ar- 
chéologues allemands,  c'est  l'origine  non  byzantine  et  partant  occidentale  de 
la  forme  d'église  à  transepts  semi-circulaires.  Dans  notre  conviction,  l'on  en 
viendra  à  conclure  que  cette  forme  a  surgi  simultanément  et  accidentellement 
en  plusieurs  lieux.  A  part  la  grande  lignée  issue  de  Sainte-Marie  de  Cologne1, 
nous  pourrions  signaler  certains  monuments  de  la  Vienne  et  de  la  Dordogne, 
évidemment  en  dehors  de  toute  imitation  romaine  comme  d'influence  allemande  ; 
nous  laisserons  à  M.  de  Verneilh  le  soin  de  les  faire  connaître. 

III.  Nous  avons  parlé  des  spacieuses  galeries  de  la  façade  occidentale  de 
Trêves,  le  plus  ancien  spécimen  connu  en  Allemagne.  «  Ce  système  de  galeries 
ainsi  développé,  disait  M.  Fortoul,  s'explique  naturellement,  non-seulement 
par  les  habitudes  de  l'antiquité  tout  entière,  mais  par  celles  du  moyen  âge, 
dont  les  constructions  solidement  fermées  avaient  besoin  d'un  lieu  élevé  de 
surveillance.  Plus  tard  les  clochers,  qui,  bas  et  carrés,  n'ont  qu'une  médiocre 
importance  à  la  cathédrale  de  Trêves,  s'élevèrent  considérablement  au-dessus 
des  portes,  et  substituèrent  aux  galeries  latérales,  qui  en  étaient  le  couronne- 
ment, les  étages  croissants  de  leurs  ouvertures.  Alors  néanmoins  la  galerie 
demeura  toujours  au  front  de  l'abside  ;  mais,  devenue  inutile,  elle  s'atténua 
peu  à  peu  jusqu'au  moment  où  elle  ne  fut  plus  qu'un  simple  objet  de  décora- 
tion 2  » .  Cette  filiation  a  son  côté  plausible,  et  nous  la  préférons  à  une  origine 
byzantine  ou  lombarde  :  mais  M.  Viollet-le-Duc  en  France,  et  MM.  Simon  et 
Schnaase  en  Allemagne,  ont  parfaitement  établi  que  cette  disposition  a  été 
inspirée  par  un  calcul  de  constructeur.  Néanmoins,  étant  donné  le  problème  : 
«remédier  à  la  pesanteur  et  à  la  désagréable  nudité  du  mur,  que  les  voûtes  des 
absides  laissaient  entre  leurs  reins  et  le  niveau  de  la  corniche,  convenablement 
élevée  pour  laisser  passer  les  entraitsdes  charpentes  au-dessus  de  l'intrados3  »; 
il  se  pourrait  que  l'ancien  système  de  galeries  eût  suggéré  le  mode  et  la  forme 
à  employer.  D'ailleurs,  à  Schwarzrheindorf,  près  Bonn,  où  la  petite  galerie 
semble  apparaître  pour  la  première  fois  et  pourtourne  l'église  en  entier,  il  y  a 
plus  qu'une  combinaison  constructive,  qu'une  ventilation  de  combles  ou  un 

1.  Pour  ne  citer  que  l'ancien  chœur  et  les  transepts  actuels  de  la  cathédrale  de  Tournai. 

2.  L'«  Art  en  Allemagne  »,  t.  ir,  p.  344. 

3.  VIOLLET-LE-DUC. 
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chemin  de  ronde  :  il  y  a  la  recherche  évidente  des  effets  d'ombre  et  de  lumière  ; 
comme  on  l'a  fort  bien  remarqué;  il  y  a  ce  besoin  d'épancher  au  dehors  cette 
vie  recluse  du  moyen  âge,  cet  attrait  des  heures  méditatives  accoudées  sur  le 
balcon  en  face  d'une  belle  nature.  Nul  doute  que  les  architectes  n'aient  tenu 
compte  du  cadre  dont  les  merveilleux  sites  rhénans  doteraient  leurs  œuvres: 
témoin  la  cathédrale  d'Andernach,  se  détachant  imposante  de  son  noir  amphi- 
théâtre de  basalte;  —  Saint-George  de  Limbourg,  groupant  neuf  tours  au  faîte 
d'un  rocher  à  pic  baigné  par  la  Lahn;  —  la  splendide  église  de  Laach,  mi- 
rant dans  les  vastes  ondes  d'un  cratère  éteint  et  cerné  de  coteaux  boisés 
quatre  tours  et  deux  coupoles;  là  mieux  qu'ailleurs  nous  saisirons  la  pensée  de 
l'artiste.  Cette  église,  en  effet,  s'accompagne  à  l'ouest  d'une  avant-cour  close 
sur  trois  faces  en  manière  de  cloître,  par  des  galeries  communiquant  par  un 
portail  avec  les  collatéraux.  Chaque  travée  s'ajoure  sur  le  préau  par  trois  ou 
quatre  cintres  retombant  sur  des  colonnettes  de  schiste  noir,  accouplées  et  à 
chapiteaux  délicatement  feuillagés.  Le  mur  d'enceinte  offre  en  arcature  aveugle 
une  disposition  analogue.  Eh  bien  !  récemment  l'on  a  découvert  que  cette  der- 
nière arcature  avait  été  désajourée  par  un  remplissage  de  seconde  main,  et 
l'on  s'est  empressé  de  restituer  l'ordonnance  primitive.  Qu'on  juge  de  l'effet 
de  ce  double  écran,  du  jeu  des  ombres  et  des  lignes,  pour  le  spectateur  placé 
dans  les  jardins  environnants,  ou  dans  le  préau  !  il  est  tel,  que  MM.  de  Quast 
et  Kugler  ne  trouvent  de  point  de  comparaison  que  hors  de  l'Allemagne,  dans 
les  cours  et  les  jardins  de  l'Alhambra. 

IV.  Et  maintenant  il  nous  faut  tout  au  moins  effleurer  la  grande  question 
de  l'influence  byzantine,  car,  outre  la  petite  galerie  gratifiée  de  nationalité  orien- 
tale par  M.  Fortoul ,  on  a  fait  au  ciseau  grec  honneur  de  la  sculpture  du 
dôme  ;  bien  plus,  le  monument  romain  accuserait  cette  influence  qui  renaît 
réellement  sous  nos  pas.  Eh  bien!  demandons  au  passé  de  l'Allemagne  quel 
en  pourrait  être  le  fait  générateur. 

Serait-ce  le  mariage  d'Othon  et  de  Théophanie  4,  belle-fille  de  l'empereur 
régnant,  et  dont  on  se  débarrassait  volontiers  à  Byzance?  Cette  princesse,  froi- 
dement accueillie  par  une  cour  qui  parlait  assez  haut  de  la  renvoyer,  sut  à  la 
vérité  s'y  faire  respecter,  mais  resta  impopulaire.  Aux  yeux  de  la  nation,  elle 

1.  Conf.  l'importante  publication  de  M.  Schnaase  :  «Geschichte  derbildenden  Kunstim  Mittel- 
alter  »,  11  B.,  n  ab.  Le' moindre  mérite  de  l'auteur  est  d'être  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  hors  de  son  pays,  et  d'en  faire  un  judicieux  emploi.  Nous  puisons  largement  au  chapitre 
qui  traite  de  la  «question  byzantine»,  regrettant  de  ne  pouvoir  le  donner  en  entier  à  nos  lecteurs. 
La  traduction  de  cet  ouvrage,  d'ailleurs  remarquablement  écrit,  serait  un  vrai  service  rendu  à 
l'archéologie. 
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n'avait  pas  le  cœur  allemand,  cette  mère  qui  inspirait  à  son  fils  Othon  III  un 
orgueil  de  sa  descendance  grecque,  ridicule  au  point  de  lui  faire  adopter  le 
cérémonial  d'Orient  et  de  le  rendre  ainsi  la  risée  même  des  Romains.  Re- 
marquons que  Dithmar  appelle  ce  cérémonial  :  «  Romanam  consuetudinem  ». 
Les  Ryzantins  s'intitulaient  Romains  et  on  les  regardait  comme  tels. 

Oue  dire  des  rapports  internationaux?  Ils  étaient  rares  et  sans  portée,  et  le 
secret  moteur  reste  d'une  part  la  vanité,  de  l'autre  cette  déférence  que  dicte  la 
crainte.  Au  commencement  du  moyen  âge,  il  est  vrai,  les  empereurs  d'Alle- 
magne cherchaient  à  s'entourer  de  l'auréole  que  reflétait  encore,  aux  yeux  des 
peuples ,  ce  titre  d'empereur  des  Romains ,  patrimoine  des  autocrates  de 
Ryzance,  et  ces  derniers  s'y  prêtaient,  ne  fût-ce  que  pour  ménager  de  puis- 
sants barbares  et  leur  imposer  un  semblant  de  dépendance.  On  s'envoyait 
donc  des  ambassades ,  des  présents  ;  on  contractait  des  alliances  matrimo- 
niales; mais  le  tout  n'amenait  que  de  minces  résultats,  vu  l'incompatibilité 
entre  les  deux  nations,  les  Grecs  traitant  les  Germains  de  barbares,  et  ceux-ci 
leur  rendant  haine  et  mépris. 

L'étude  du  grec  était  tombée  en  désuétude;  Alcuin  en  savait  peu,  Charle- 
magne  le  comprenait  sans  le  parler,  et  plus  tard,  alors  qu'il  s'agissait  d'unir 
la  princesse  Edwige,  fille  d'Henri  Ier,  au  prince  Constantin,  on  fit  venir  d'O- 
rient des  maîtres  de  grec.  Aussi  Tiraboschi  ne  trouve-t-il  plus  traces  d'études 
grecques  au  ixe  siècle  en  Italie.  Il  y  eut  une  recrudescence  sous  les  Othons: 
Rruno  s'entoure  de  savants  grecs  et  dispute  avec  eux;  Luitprand,  ambassa- 
deur d'Othon,  entremêle  son  latin  boursouflé  de  mots  grecs,  et  la  pompeuse 
élocution  des  Anglo-Saxons  1  se  délecte  à  ce  genre  d'emprunt,  mode  pédan- 
tesque  qui,  loin  d'impliquer  une  connaissance  approfondie  de  l'idiome  oriental, 
se  borne  à  glaner  des  mots  épars  dans  le  vocabulaire  liturgique  de  l'Église, 
ou  les  citations  des  Pères,  dans  les  auteurs  latins.  Les  traductions  d'écrits 
grecs  n'abordèrent  ultérieurement  l'Occident,  comme  le  démontre  Hallam,  que 
par  la  voie  détournée  des  Arabes.  Le  schisme  d'Orient  acheva  de  rompre 
toute  relation  littéraire,  et  dès  lors  on  cesse  de  se  comprendre.  Le  vandalisme 
iconoclaste  fit  émigrer  des  moines  grecs  ;  l'Occident  les  accueille,  Rome  leur 
ouvre  des  monastères  :  mais  la  littérature  grecque  n'en  fut  pas  mieux  connue, 
car,  au  xic  siècle,  l'élite  des  savants  ignore  cette  langue  et  fête  des  moines 
irlandais  qui  en  possèdent  l'alphabet.  Pétrarque  n'avance-t-il  pas  que  de 

i .  Guillaume  de  Malmesbury  fait  cette  remarque  dans  la  «  Vie  d'Aldhelmus  »  :  «  Graeci  invo- 
lute, Romani  splendide,  Angli  pompatice  dicere  soient.  Id  in  omnibus  antiquis  chartis  est  anim- 
advertendum  quantum  quibusdam  verbis  abstrusis  ex  gra?co  petitis  delectentur  ».  Schlosser, 
«  Gesch-  »,  d.  m.  ab.  n,  2,  p.  26.  Schnaase,  569. 
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son  temps,  en  Italie,  dix  personnes  sont  en  état  d'entendre  Homère?  et  durant 
la  première  moitié  du  xir  siècle,  nul  n'en  pouvait  dire  autant  de  sa  docte 
personne. 

A  la  vérité,  les  étoffes  d'Orient,  les  tapis  et  autres  objets  de  luxe,  étaient  en 
haute  faveur;  mais  l'Allemagne  et  le  nord  de  l'Europe  les  tiraient,  non  par 
voie  directe,  mais  bien  de  Venise,  véritable  entrepôt  du  Levant 1.  Charle- 
magne  se  trouvant  dans  le  Frioul,  les  personnes  de  sa  suite  revenant  de  Pavie, 
où  les  Vénitiens  avaient  récemment  apporté  les  trésors  de  l'Orient,  parurent 
en  somptueux  habits  de  soie  et  avec  toutes  sortes  de  pelleteries  étrangères 2. 
Dans  la  suite,  Luitprand,  lors  de  son  ambassade  à  Constantinople,  à  chaque 
merveille  exhibée,  observe  froidement  avoir  vu  cela  à  Venise.  Tenons  compte 
toutefois  des  présents  envoyés  ou  rapportés  par  des  princes  s,  comme  aussi 
des  menus  objets  d'art  envoyés  par  le  commerce,  ou  dont,  à  leurs  risques  et 
périls,  se  chargeaient  les  pèlerins.  L'importation  en  grand  ne  date  que  de  la 
razzia  opérée  à  Contantinople,  et  grâce  à  laquelle  les  barons  de  la  croisade  firent 
largesses  à  la  mère-patrie  :  mais  déjà  l'art  occidental  s'était  individualisé.  Il 
n'en  faut  pas  moins  s'attendre  à  une  réaction,  eu  égard  à  la  plastique  et  aux 
arts  d'ornementation,  durant  la  seconde  moitié  du  xne  siècle. 

On  peut  l'avancer  hardiment,  l'architecture  allemande  n'a  jamais  fait  du 

1.  Le  commerce  maritime  du  Levant  fut  d'abord  le  monopole  des  villes  d'Italie;  mais,  dès  le 
temps  de  Charlemagne,  il  s'était  établi  une  voie  très-fréquentée  d'Allemagne  à  Constantinople. 
(«  De  negotiatoribus  qui  partibus  Slavorum  et  Avarorum  pergunt,  quousque  procedere  cum 
suis  negotiis  debent  :  id  est,  partibus  Saxoniae  usque  ad  Bardowïck,  et  ad  Megadoburg,  et  ad 
Espesfurd,  et  ad  Halechstadt,  et  ad  Torachein,  et  ad  Regensburi,  et  ad  Lauriacum  ».  («Capitul. 
Car.  Magn.  »,  m,  6.  Ap.  Baluz,  t.  i,  p.  755.  )  L'entrepôt  de  ce  commerce  était  Lorch,  dans  la 
Basse-Autriche;  et  c'était  de  l'abbaye  de  Bardowick,  près  Luneburg,  que  la  répartition  s'opérait 
vers  le  Nord.  Les  Bulgares,  vers  le  milieu  du  viue  siècle,  réussirent  à  expulser  les  Avares,  et 
exercèrent  ce  commerce  durant  tout  le  Xe  siècle;  mais,  abrutis  par  la  rage  du  gain  et  la  cor- 
ruption des  mœurs,  comme  le  déclare  Suidas  (  Sub  voce  BouX-yapoi  j ,  ils  tombèrent  sous  le  joug 
des  empereurs  grecs,  et  leur  commerce  passa  entre  les  mains  des  Hongrois.  Ratisbonne  devint 
place  d'entrepôt,  grâce  à  sa  position,  et  Vienne  devait  partager  cet  avantage.  La  route  du  Levant 
côtoyait  donc  la  gauche  ou  la  droite  du  Danube,  et  fut  suivie  par  les  premiers  croisés.  Après  la 
conquête  de  Byzance,  les  commerçants,  voulant  tirer  leurs  marchandises  directement  de  la  Lom- 
bardie,  se  frayèrent  peu  à  peu  une  route  à  travers  les  Alpes.  Ratisbonne  et  Vienne  eurent  leur 
maison  teutonique  à  Venise  (1268).  Néanmoins  vint  le  tour  d'Augsbourg  (1320)  et  de  Nuremberg 
qui,  durant  le  xve  siècle,  monopolisant  l'entrepôt,  distribuèrent  les  marchandises  dans  les  pro- 
vinces du  Rhin  et  dans  tout  le  Nord.  Enfin  Mayence  et  Cologne  devinrent  marchés  principaux 
pour  l'Ouest,  comme  Erfurt  pour  l'Est.  Voy.  Heeren,  «  De  l'influence  des  Croisades  ». 

2.  «  Monach.  S.  Gall.  »,  Beckmann,  fragments  pour  servir  à  l'histoire  des  découvertes. 

3.  Exemple  :  Sigurd  I,  roi  de  Norvège  (1130),  donne  à  l'église  de  Kongella  :  «  tabulam  quam 
in  Grœcia  ex  sere  et  argento  confici  curaverat  inauratam,  liquidisque  gemmis  nitide  distinctam  ». 
Snorro  Sturleson,  dans  «  Minutoli  der  Dom  zu  Drontheim  »,  p.  38.  Schnaase,  571 . 
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byzantin  de  parti  pris,  mais  çà  et  là  du  byzantin  italianisé.  Le  style  roman 
diffère  essentiellement  du  style  byzantin  et  développe  l'élément  romain  d'une 
manière  si  logique  et  si  complète,  qu'il  laisse  peu  de  place  à  une  influence 
orientale  sur  grande  échelle.  Il  arrive  à  l'art  germano-roman  de  s'égarer  en 
tentatives  insolites  qui  ne  font  point  école  et  ne  laissent  d'autre  trace  que  leur 
existence  exceptionnelle  et  isolée.  Que  si,  à  la  vue  de  tel  plan,  telle  forme,  on 
croit  surprendre  l'art  en  flagrant  délit  de  byzantinisme  l,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  l'art  local  a  romanisé  l'idée  orientale,  et  l'on  cherche  inutilement 
cette  contrefaçon  de  détails  qui  signale  dès  son  début  et  caractérise  essen- 
tiellement l'emprunt  fait  à  un  style  étranger.  Gomme  exemple  concluant,  l'on 
doit  citer  l'église  de  Schwarzrheindorf,  près  Bonn,  fondée  en  1151  par  l'arche- 
vêque de  Cologne,  Arnold  de  Wied,  qui  avait  séjourné  en  Orient(ll/i7  et  1148). 
Ce  monument  admet  de  la  part  des  constructeurs  des  études  byzantines,  eu 
égard  à  la  forme  de  la  coupole,  mais  nullement  à  l'endroit  du  détail,  accusant 
ici  le  style  rhénan. 

A  toute  règle  l'exception.  Après  nous  être  prononcé  aussi  catégoriquement, 
nous  devons  confier  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  lecteurs  habi- 
tuels du  «  Bulletin  monumental  »  de  M.  de  Caumont  que  les  planches  de  la  sta- 
tistique de  la  Westphalie,  par  M.  Lùbke,  ont  révélé  naguère  à  M.  de  Verneilh 
le  caractère  essentiellement  byzantin  des  monuments  de  Dortmund,  Pader- 
born  et  autres  villes  westphaliennes.  Ces  édifices  lui  rappelaient,  en  effet,  au 
premier  coup  d'oeil,  non  pas  les  séries  de  coupoles  sur  pendentifs  du  Périgord, 
ils  ne  sont  pas  byzantins  à  ce  point,  mais  les  monuments  du  style  plantagenet 
qui  en  dérivent.  Ainsi,  comme  dans  l'Anjou,  les  travées  exactement  carrées,  les 
voûtes  d'arêtes  sur  nervures  surhaussées  en  coupole,  voire  dans  les  plus  anciens, 
sinon  la  vraie  coupole  sur  pendentifs,  du  moins  la  coupole  sans  pendentifs 
distincts,  qui  forme  la  transition  aux  coupoles  nervées.  Le  monument  qui 
accuse  le  mieux  cette  filiation  byzantine  est  l'église  de  kirchlinde,  offrant  deux 
coupoles  sans  pendentifs  distincts,  semblables  à  celle  des  transepts  de  Fonte- 
vrault.  —  Alors  que  chaque  portion  de  voûte  carrée,  commençant  comme  une 
voûte  d'arêtes,  ne  tarde  pas  à  émousser  et  à  supprimer  ses  arêtes  et  à  relever 
sa  clef  pour  ne  plus  offrir  qu'une  coupole  sphérique  à  la  place  de  deux  ber- 
ceaux qui  se  pénètrent,  l'on  ne  saurait  disconvenir  que  ce  ne  soit  là  une  mo- 

1.  On  lit  dans  la  «  Vita  Meinwerci  »,  cap.  70,  clans  Leibnitz,  «  Scr.  r.  Brunswicarum  »,  i, 
p.  562  :  «  Meinwercus  ecclesiain  ad  similitudinem  sanctae  Hierosolj  mitanae  ecclesiae  facere  dis— 
ponens,  Winonem  Hierosolymam  mittens,  mensuras  ejusdem  ecclesiae  et  Sancti  Sepulchri 
deferri  sibi  mandavit  ».  —  «  Les  imitations  du  saint  Sépulcre  se  bornent  à  une  analogie  basée  sur 
une  reproduction  des  mesures,  et  cela  suffisait  à  la  pieuse  intention  ».  Schnaase,  580. 
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dification  de  la  voûtes  d'arêtes,  fort  extraordinaire  en  elle-même,  et  qu'elle 
ne  puisse  être  considérée  comme  une  simplification  de  la  voûte  byzantine. 

Le  système  de  M.  de  Verneilh  commande  en  tout  cas  la  plus  sérieuse 
attention  1,  et  pour  l'apprécier  en  pleine  connaissance  de  cause,  il  faudrait 
posséder  à  fond  l'école  angevine  et  ses  sources.  Cet  éminent  archéologue  ayant 
récemment  accompli  un  voyage  à  Gonstantinople,  en  Grèce  et  à  Venise,  il 
convient  d'attendre  qu'il  ait  pu  soumettre  lui-même  son  hypothèse  à  l'épreuve 
décisive  de  l'étude  sur  les  lieux.  Ajoutons  encore  que  M.  de  Verneilh  avait 
conclu  à  l'existence  en  Westphalie  d'un  type  byzantin  plus  ou  moins  carac- 
térisé, et  que  ce  type  existe  :  c'est  la  chapelle  de  Saint-Barthélemy,  à  Pader- 
born,  bâtie  par  saint  Meinwerc  (évêque  de  1000  à  1036),  à  l'aide  d'ouvriers 
grecs2.  M.  Kreuser  les  suppose  des  tailleurs  ou  extracteurs  de  marbre,  origi- 
naires de  ces  provinces  de  la  basse  Italie,  relevant  des  empereurs  byzan- 
tins3, origine  qui,  selon  M.  de  Verneilh,  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'ils  fussent 
de  véritables  maçons  grecs,  plus  ou  moins  habiles,  mais  que  l'on  jugeait  à 
Paderborn  supérieurs  à  ceux  du  pays,  et  qui  connaissaient  la  coupole  byzan- 
tine; car  le  type  qu'ils  sembleraient  avoir  eu  en  vue  est  l'IIebdomon ,  ces 
citernes  de  Constantinople  aux  innombrables  coupoles  en  miniature,  portées 
sur  simples  colonnes  et  couvrant  chaque  travée.  Au  lieu  d'une  grande  cou- 
pole, nos  Grecs  en  ont  fait  neuf  petites,  disposées  en  trois  travées  et  sup- 
portées par  de  légères  colonnes.  Mais  tant  d'arcs  et  de  pendentifs  étaient 
inutiles  à  une  si  petite  échelle  et  gênants  pour  une  voûte  en  blocage  :  on  a 
simplifié  tout  cela  et  fondu  les  calotes  des  coupoles  dans  les  pendentifs,  les 
pendentifs  dans  les  grands  arcs.  '■ —  Somme  toute,  si  la  règle  doit  admettre 
l'exception,  l'exception  confirmera  la  règle;  car  ces  Grecs  employés  par  saint 
Meinwerc  sont,  dans  les  annales  de  l'architecture  germano-romane,  un  fait 
non-seulement  isolé,  mais  unique. 

On  supposerait  volontiers  des  artistes  grecs  tout  au  moins  disséminés  en 
Allemagne.  A  cet  égard,  absence  presque  complète  de  témoignages.  Les 
maîtres  et  les  ouvriers  employés  par  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle  avaient 

1.  Dans  le  but  de  mettre  en  quelque  sorte  ce  système  à  l'étude,  nous  l'avons,  dès  longtemps, 
signalé  à  Berlin,  Paderborn,  Munster,  Bonn  et  Cologne,  sans  toutefois  qu'il  nous  ait  été,  quant  à 
présent,  transmis  d'observations. 

2.  «  Capellam  quamdam,  capellae  in  honore  sanctœ  Maria?  a  Geroldo  Caroli  Magni  imp.  consan- 
guineo  contiguam,  per  «  operarios  graecos  »  construxit,  eamque  in  honore  sancti  Bartholomaei 
dedicavit».  —  «  Vita  Meinwerci  »,  édit.  Brower.  —  Un  écrivain  du  xve  siècle,  Gobelinus  Persona, 
semble  avoir  tronqué  le  texte,  en  faisant  remonter  cette  construction  au  temps  de  Charlemagne. 
Fiorillo  l'a  suivi. 

3.  Ouvrage  cité,  t.  i,  p.  317. 
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été  enrôlés  «  ex  omnibus  regionibus  cismarinis 1  ».  —  Le  frère  de  Théophanie, 
Gregorios,  passe  pour  fondateur  de  Bourscheidt,  près  d'Aix-la-Chapelle; 
mais  les  chroniqueurs,  et  César  de  Heisterbach  lui-même,  ignorent  qu'il  fût 
artiste.  Nous  en  sommes  réduits  à  ces  voyageurs  suspects,  «  graeco  habitu  », 
que  recueillait  par  charité  le  Xenodochium  2  de  Saint-Godehard  d'Hildes- 
heim,  et  au  «  pictor  »  (Eunuchus)  venu  d'Orient  pour  faire  le  portrait  de  la 
princesse  Edwige,  et  renonçant  à  sa  tâche,  le  modèle  ne  posant  qu'en  faisant 
la  grimace.  —  Après  tout,  il  ne  suffirait  pas  de  retrouver  des  noms  d'artistes: 
jl  s'agirait  de  constater  qu'on  les  a  employés,  et  qu'ils  ont  laissé  dans  les 
monuments  trace  de  leur  séjour  en  Allemagne. 

Autre  chose  sera  de  nombrer  le  contingent  artistique  indigène  :  car,  dès  le 
xr  siècle,  l'Allemagne  est  sillonnée  d'abbayes,  véritables  ruches  de  moines 
constructeurs  «  in  omni  arte  peritissimi  ».  A  la  tête  des  diocèses  figurent  des 
évêques  renommés  par  leur  savoir,  fondateurs  d'écoles,  épris  surtout  du 
saint  enthousiasme  de  l'art  chrétien,  qu'ils  patronnent  magnifiquement,  qu'ils 
illustrent  par  leurs  créations  et  cultivent  même  de  leurs  augustes  mains. 

Le  comte  Bernward,  en  992  évêque  d'Hildesheim  (-j-1023),  était  médecin, 
orfèvre,  fondeur,  peintre  et  sculpteur.  Sa  métropole  lui  doit  ses  portes  de 
bronze,  et  il  sculpta  pour  lui-même  un  sarcophage  de  grès  rouge.  —  Henri 
de  Rottenburg  fut  l'architecte  de  sa  cathédrale  de  Wûrzburg.  —  Meinwerc  de 
Paderborn,  dès  le  troisième  jour  de  sa  prise  de  possession,  fit  démolir  l'église 
principale  et  la  reconstruisit  en  sept  ans.  —  Saint  Godehard  d'Hildesheim 
édifia  ou  consacra  plus  de  trente  églises.  —  Benno,  évêque  d'Osnabrùck,  dont 
on  disait  :  «Scientia  in  aedificiis  construendis  super  omnes  pollebat,  quam  non 
«  usu,  sed  arte  didicisse  constat  »3,  fut  appelé  à  Spire,  alors  que  les  crues  du 
Rhin  compromettaient  les  travaux  de  la  cathédrale.  Il  endigua  le  fleuve  et 
rétablit  les  constructions  détériorées.  Durant  ses  voyages  avec  l'empereur, 
il  s'accompagnait  de  dessinateurs  et  dirigeait  ses  constructions  par  correspon- 
dance. —  Guillaume,  abbé  de  Hirsau,  comptait  dans  sa  communauté  deux 
cents  ouvriers  de  tout  genre,  «  in  scientia  architecture  peritissimi  »4, 
et  son  <(  monasterium  majus  »,  commencé  en  1082,  était  achevé  en  neuf 

1.  «  Monach.  S.  Galli,  de  Vita  Car.  M.  »,  i,  c.  30.  —  Il  importe  de  remarquer  que  Fiorillo 
(Gesch.  d.  z.  K.  in  Deutschland,  1.3.  31  )  dénature  le  texte,  de  son  autorité  privée,  en  faisant 
venir  des  ouvriers  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  et  bien  plus  encore  (eodem,  p.  19)  en  mentionnant 
«  operarios  cismarinos  ».  —  Schnaase,  i,  490. 

2.  Sorte  d'hospice  ouvert  aux  voyageurs,  mais  où  l'on  n'accordait  que  deux  jours  à  ceux  : 
«  qui  vel  monachico,  vel  canonico,  vel  etiam  graeco  habitu  per  regiones  et  régna  discurrunt. ..  », 
et  que  saint  Godehard  n'aimait  pas  «  ...  execrabatur  ».  —  a  Vita  Godehardi  »,  c.  iv,  §  26. 

3.  «  Vita  Benonis  ».  —  4.  Stengelius,  «  Laudes  Benedicti  »,  August.  Vindel.,  1647,  p.  51. 


G4 


LA  CATHÉDRALE  DE  TRÊVES, 


ans1.  —  L'église  de  Lorch,  incendiée  en  1090,  fut  rebâtie  par  des  moines. 
Voilà  pour  les  prélats  et  les  moines  artistes  du  xr  siècle;  maintenant  un  coup 
d'œil  à  vol  d'oiseau  sur  les  œuvres  plastiques  de  l'époque. 

Les  portes  d'Hildesheim  2,  la  colonne  de  bronze  destinée  à  l'église  Saint- 
Michel,  et  dont  l'ordonnance  rappelle  la  colonne  Trajane,  les  portes  d'Aus- 
bourg  (1070),  n'ont  rien  de  byzantin,  mais  tendent  au  naturalisme.  L'église 
de  Ratisbonne  possède  un  sarcophage  en  pierre,  exécuté  par  ordre  de  Henri  II, 
mais  où  le  corps  de  ce  prince  ne  fut  pas  déposé.  L'empereur  y  est  figuré  en 
grandeur  naturelle,  et  le  ciseau  n'a  visé  qu'à  rendre  la  réalité.  Citons  au 
même  titre,  dans  cette  église,  le  tombeau  du  comte  Warnmund  de  Wassen- 
burg  (1010)  ;  au  dôme  de  Bamberg,  le  monument  qui  représente  la  mort  du 
pape  Clément  II  (-f-  1047)  symbolise  les  vertus  de  ce  pontife  et  se  réclame 
de  l'école  à  laquelle  s'attache  glorieusement  le  nom  même  de  Bamberg. 
L'autel  dit  «crodo  altar»,  au  dôme  de  Gosslar,  et  la  table  du  tombeau  de  Ro- 
dolphe deSouabe  (-f- 1080),  dans  la  cathédrale  de  Merseburg,  se  rapprochent 
plus  du  byzantin  ;  mais  ces  monuments  indiquent  eux-mêmes  la  portée  et 
les  bornes  de  cette  influence.  Le  trésor  du  dôme  de  Bamberg  conservait, 
comme  dons  de  Henri  II  (empereur  de  1002  à  Ï02k),  des  évangéliaires  et 
des  missels,  maintenant  à  la  bibliothèque  de  Munich.  M.  Forster3  décrit  les 
plaques  d'ivoire  sculptées  qui  en  décorent  les  couvertures,  et  sur  quatre  une 
seule  accuse  l'empreinte  byzantine,  mais  à  ce  point,  qu'elle  peut  servir  à 
contrôler  l'origine  des  trois  autres.  C'est  que  l'art  allemand,  comme  dit  le 
P.  Cahier,  du  moins  à  la  cour  des  empereurs,  conserva  près  de  trois  siècles 
une  trace  profonde  de  la  grande  impulsion  donnée  par  Charlemagne  :  témoin 
ces  instructives  et  belles  crucifixions  reproduites  par  l'habile  crayon  du 
P.  Martin  et  exécutées  du  ixe  au  xe  siècle  par  des  mains  latines. 

En  fait  de  diptyques,  d'ivoires  sculptés,  il  faut  faire  la  part  de  ceux  qui 
proviennent  réellement  d'Orient,  tiennent  encore  de  près  à  l'art  antique  et  se 
distinguent  parle  fini  du  travail,  mais  peuvent  aussi  avoir  été  anciennement 
élaborés  en  Italie 4,  ensemble  de  leurs  dérivés  par  imitation  5,  et  dans  lesquels 
l'art  national  ne  réclame  que  quelques  motifs. 

f.  Tritheim,  «  Chron.  Hirsaug.  Basileae  »,  1559. 

2.  «  Passim  Schnaase  »,  p.  500  et  suiv. 

3.  Forster,  «  Gesch.  der  deutschen  Kunst.  »,  p.  53-54. 

4.  On  en  possède  à  la  Bibliothèque  de  Wurzbourg,  à  Bamberg,  de  l'époque  intermédiaire 
entre  le  vie  et  le  vm*  siècle.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  qu'offre  un  évangéliaire  de  Leipzig 
et  l'ornementation  d'un  évangéliaire  de  Paris  (Supplém.  lat.,  n°  99  bis)  semblent  provenir  d'Italie. 

5.  Diptyque  d'Othon  II  à  Saint-Gall.  —  Codex  d'Echternach  actuellement  à  Gotha.  —  Codex 
d'Essen  offrant  le  portrait  de  l'abbesse  Théophanie  (1051). 
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En  regard  de  ces  derniers  se  place  une  série  contemporaine,  que  caracté- 
risent un  faire  grossier,  des  personnages  trapus,  aux  traits  et  aux  membres 
démesurés,  mouvementés  avec  véhémence,  faisant  effort  à  se  rendre  signi- 
ficatifs, et  n'ayant  de  quasi-bysantin  que  le  drapé  de  leurs  vêtements.  Ce  n'est 
pas  que  l'habileté  technique  manque  à  l'artiste,  les  encadrements  feuillagés 
prouvent  le  contraire  :  c'est  qu'il  tâtonne  à  la  recherche  du  vrai,  de  l'expres- 
sion des  sentiments  de  l'âme.  Dès  lors,  le  style  architectonique  aidant,  on  doit 
pressentir  le  progrès  qui  signalera  le  xne  siècle,  et  qu'anticipent  déjà  les  ivoires 
de  l'évangéliaire  de  Wûrzbourg1,  abritant  sous  de  charmantes  végétations 
toute  une  zoologie.  La  sculpture  du  siècle  précédent  accusait  l'influence  du 
dessin  des  miniatures  byzantines,  et  plus  encore  un  grossier  naturalisme2. 
Mais  au  xne  siècle  l'art  corrige  ses  formes,  règle  son  style,  s'astreint  à  l'aus- 
tère tracé  de  la  ligne  droite,  et  s'il  se  rapproche  encore  des  miniatures  byzan- 
tines par  la  draperie,  on  ne  peut  le  taxer  d'emprunt,  car  à  la  tenue  douce- 
reuse et  maniérée  de  ces  dernières  il  oppose  une  individualité,  une  force 
d'expression  qui  résultent  bien  plutôt  du  développement  progressif  de  la  pensée 
architectonique.  Aussi  le  xne  siècle  ne  tarde-t-il  pas  à  nous  mettre  en  face 
d'une  importante  création,  l'Exsterstein,  dans  la  principauté  de  Lippe,  non 
loin  du  champ  de  bataille  d'Arminius  et  de  la  forêt  de  Teutoburg.  C'est  une 
descente  de  croix,  sculptée  à  même  la  paroi  d'un  rocher,  frontispice  d'une 
grotte  qui  a  vu  s'accomplir  les  rites  sanglants  des  Germains,  mais  que  le 
culte  chrétien  est  venu  purifier  à  son  tour  ;  car  si  tels  réduits  portent  le  nom 
de  «trou du  sang,  cave  du  sang»  (Blutloch,  Blutkessel),  d'autres  sont  appelés 
«  la  chapelle,  le  trou  du  baptême.  »  Cette  composition,  digne,  sévère  et  vigou- 
reuse, que  de  nouvelles  recherches5  datent  d'environ  1115,  offre  dans  les  per- 
sonnages cette  longueur  corporelle  démesurée  (le  christ),  ce  plissé  symétrique 
des  byzantins.  Mais  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  sont  accoutrés  en  ma- 
nière de  soldats  romains,  et  la  sainte  Vierge  est  vêtue  en  matrone  allemande. 
L'ajustement  laisse  soupçonner  une  certaine  perception  des  formes  anato- 
miques,  l'ensemble  enfin  se  recommande  par  un  mouvement  accentué  et 
expressif,  des  motifs  nouveaux  et  réellement  inventés,  voire  un  reflet  de  l'an- 

1 .  Reliquaire  du  trésor  du  château  de  Quedlinbourg,  assigné  au  temps  d'Henri  I".  —  Relief  à 
Wiïrzbourg. 

2.  Tels  les  portes  de  bois  de  Sainte-Marie  du  Capitole;  —  les  figures  en  relief  de  l'antéglise 
de  Saint-Emmeran  à  Ratisbonne,  qui  rappellent  les  momies  égyptiennes  (de  1049  à  1064); — les 
fonts  baptismaux  de  Pont-à-Mousson. 

3.  Massmann,  «  der  Exsterstein  in  Westphalen  »,  Weimar,  1846,  illustré  d'un  beau  dessin  du 
sculpteur  Randel. 
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tique.  Citons  en  sous-ordre  les  bas-reliefs  de  Frekenhorst  en  Westphalie 
(après  1129),  ceux  du  tympan  des  portes  de  Willigis  à  Mayence  (1135).  de 
Sainte-Cécile  et  Saint-Pantaléon  de  Cologne,  de  Saint-Ervitte  en  Westphalie, 
tous  de  la  lignée  d'Exsterstein. 

Un  autre  style  distingue  les  sculptures  intérieures  du  dôme  de  Goslar,  par 
le  raccourci  des  personnages,  la  raideur  des  traits,  la  simplicité  des  vête- 
ments, qui  rappellent  l'antique.  Elles  doivent  appartenir  au  second  quart  du 
xiie  siècle  comme  encore  le  pseudo-monument  de  Plechtrude  à  Sainte- 
Marie  du  Capitole.  les  bas-reliefs  dès  six  apôtres  dans  la  cathédrale  de 
Bâle,  les  fonts  baptismaux  actuellement  placés  au  dôme  de  Merseburg,  où 
le  costume  oriental  des  prophètes  fait  contraste  intentionnel  avec  la  tenue 
plus  romaine  des  apôtres. 

Parler  de  l'école  saxonne,  de  ces  figures  assignées  à  poste  fixe,  comme  un 
rhythme  architectonique  aux  tympans  des  arcades  d'entre-nefs  et  au  front  des 
cancelli  du  chœur,  ce  serait  dépasser  notre  but,  et  d'autant  plus  que  l'élément 
byzantin  n'a  jamais  prédominé  dans  cette  école.  Nous  nous  dispensons  égale- 
ment de  remonter  la  seconde  moitié  du  xue  siècle  pour  rencontrer  les  bas- 
reliefs  du  chœur  Saint-Georges  de  Bamberg  ,  les  sculptures  du  portail  de 
l'église  des  Écossais  à  Ratisbonne,  ou  enfin  les  effigies  en  relief  du  portail  de 
Freissingen  affectant  un  autre  style.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit,  croyons- 
nous,  pour  établir  ou  faire  présumer  que,  durant  toute  la  période  romane 
d'édification  et  d'ornementation  de  la  cathédrale  de  Trêves,  l'art  allemand 
était  de  force  à  se  suffire  à  lui-même  et  à  se  passer  d'artistes  grecs  ou 
grécisants;  que  vînt  même  une  réaction  byzantine  importée  par  les  croisades, 
l'art  pourrait  payer  tribut  à  l'étrangère,  mais  n'en  continuerait  pas  moins  à 
mouler  des  œuvres  nombreuses  à  l'empreinte  nationale. 

Trêves,  ville  aux  grandes  abbayes,  aux  évêques  zélés  pour  la  gloire  monu- 
mentale du  culte  chrétien,  avait ,  dès  le  début  du  xe  siècle,  une  réputation 
artistique  bien  établie,  si  l'on  en  juge  par  les  textes  suivants.  Le  célèbre 
Gerbert  (plus  tard  Sylvestre  II)  entretenait  une  active  correspondance  avec 
l'archevêque  de  Trêves,  Egbert  (978-993),  et  lui  écrivait,  entre  autres  au  nom 
de  l'archevêque  de  Reims,  Adalberon  (épït.  104.)  :  «  Designato  operi,  desi- 
gnatas  mittimus  species,  admirabilem  formam-quœ  mentem  et  oculos  pascat, 
frater  efficiet  fratri,  soror  sorori.  Exiguam  materiam  nostram,  magnum  ac 
célèbre  ingenium  vestrum  nobilitabit,  cum  adjunctione  vitri,  tum  composi- 
tione  artificis  elegantis.  » 

Il  s'agit  donc  d'une  œuvre  d'art  à  exécuter  à  Trêves  pour  l'église  de 
Reims;  car  «frater  efficiet  fratri»  s'entend  des  deux  archevêques,  et  «soror 
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sorori»  des  deux  métropoles,  lesquelles,  comme  Hincmar  nous  l'a  appris,  se 
traitaient  de  sœurs.  Dans  ce  but  l'on  envoie  :  «  designatas  species.»  Serait-ce 
dessin  ou  plan?  Il  s'agit,  croyons-nous,  et  pour  cause,  de  matières  premières, 
d'un  lingot  d'or  ou  d'argent,  et  peut-être  de  quelques  pierreries.  A  l'artiste 
trévirois  d'ennoblir  «  exiguam  materiam  »  par  l'addition  d'émaux,  «  adjonctione 
vitri  »,  et  par  l'élégante  ornementation  qu'il  composera,  «  compositione  artificis 
elegantis».  Une  autre  lettre  complète  cette  première  donnée.  Gerbert  mande 
à  Egbert,  cette  fois  en  son  propre  nom  (épit.  106) ,  qu'il  se  rende  auprès  de  l'em- 
pereur Othon  pour  lui  présenter  requête.  A  son  retour  de  chez  l'empereur, 
(alors  en  Saxe)  il  ira  à  Trêves  :  «  ut  prolixam  disjunctionem  nostram  ea 
conjunctione  castigemus;  »  et  comme  il  passe  par  Verdun,  «et  quoniam  per 
Virdunum  nobis  iter  est,  eo  crucem  vestra  sciencia,  utsperamus,  elaboratam, 
si  fieri  potest,  cal.  novembris  dirigite;  sitque  hoc  pignus  amicitige,  ita  opus 
placens  ;  dum  oculis  crebrius  ingeretur,  indissolubilis  amor  in  dies  augmen- 
tabitur.  »  Cette  croix  semble  bien  être  l'objet  d'art  indiqué  dans  la  première 
lettre;  autrement,  ce  serait  une  nouvelle  commande.  En  tout  cas résulte-t-il 
de  cette  correspondance  qu'à  cette  époque  l'on  émaillait  à  Trêves  avec  succès  ; 
d'ailleurs,  Egbert  fit  don  d'une  autre  croix  à  l'abbaye  d'Egmont  en  Hollande, 
et  les  chroniques  lui  attribuent  également  un  petit  autel  portatif. 

Eu  égard  à  la  sculpture,  remarquons  simplement  que  Trêves  possède,  à 
proximité  et  en  grande  abondance,  une  pierre  de  grès  admirable,  qui  a  fait 
ses  preuves  à  l'église  Notre-Dame,  et  que  la  classe  ouvrière  y  révèle ,  même 
de  nos  jours,  une  singulière  aptitude  à  manier  le  ciseau. 

Il  nous  reste  à  parler  du  moine  de  Syrie,  Siméon,  en  l'honneur  duquel 
l'archevêque  Poppo  convertit  la  porte  de  Mars  en  église,  non  qu'il  fût  artiste, 
comme  on  l'a  bénévolement  supposé  en  France,  mais  bien  au  contraire  parce 
qu'il  ne  l'était  pas,  et  que  réellement  l'on  ne  saurait  lui  attribuer  l'influence 
la  plus  minime  sur  l'art  trévirois. 

Né  à  Syracuse1,  élevé  à  Constantinople,  Siméon,  à  peine  adolescent,  se 
rendit  à  Jérusalem,  et  là,  sept  années  durant,  s'adonna  aux  œuvres  de  cha- 
rité et  à  l'étude  du  grec,  du  latin  et  des  langues  orientales.  Mais  déjà  éprou- 
vait-il un  irrésistible  attrait  pour  la  vie  solitaire.  Il  en  essaya  aux  bords  du 
Jourdain,  puis  aux  rives  de  la  mer  Rouge,  et  se  fixa  définitivementsur  le  mont 
Sinaï.  Mais  l'abbé  du  monastère  de  céans,  l'arrachant  à  sa  chère  retraite,  lui 

1.  Voyez  «  Brevis  narratio  S.  Simeonis  confessons  Trevirensis,  ejus  festis,  etc..  ExEbervino 
abbate  et  vetustis  Ecclesiae  istius  membranis  »,  en  tête  du  codex  «  Sancti  Simeonis  »,  édité  par 
M.  Steineinger  (1844),  alors  professeur  d'exégèse  au  grand  séminaire,  actuellement  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Trêves.  v 
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enjoignit  d'aller  en  Normandie  recueillir  un  subside  accordé  par  le  comte 
Richard.  Siméon  partit  avec  le  moine  Cosma,  et  s'étant  embarqués  à  bord 
d'un  vaisseau  vénitien,  il  leur  arriva  de  tomber  aux  mains  d'un  pirate,  mais 
de  s'en  tirer  à  la  nage,  en  dépit  d'une  grêle  de  flèches.  A  Antioche,  rencontre 
des  abbés  Ebervin,  son  futur  biographe,  et  Richard,  de  Verdun,  qui  se  ren- 
daient en  Terre  Sainte.  On  se  lie  d'amitié,  Siméon  attend  leur  retour,  et  tous 
trois  gagnent  Belgrade,  où  l'autorité  ombrageuse  barre  le  passage  et  le  force 
de  sa  personne  à  rebrousser  chemin.  «  Demum  immensi  per  Italiam  fluxu... 
Rotomagum...  innumeris  terra  marique  afflictatus  incommodis,  pervenit  ». 
Autre  désastre  :  le  comte  était  mort,  le  frère  Cosma  avait  également  pris  la  voie 
que  «  prend  toute  chair  ».  Heureusement  pour  Siméon,  l'ami  Ebervin  lui  revint 
en  mémoire,  et  il  s'en  fut  le  rejoindre  par  la  Lorraine,  au  monastère  de  Tholey, 
diocèse  de  Trêves.  C'est  là  qu'en  retour  d'une  bienveillante  hospitalité  il 
édifiait  la  communauté  de  ses  pieux  exemples. 

Entre  temps,  l'archevêque  Poppo,  se  disposant  à  se  rendre  en  Palestine, 
avisa  en  notre  Siméon  un  guide  à  souhait.  Le  voyage  dura  trois  ans.  Le  re- 
tour s'effectua  en  1028;  et,  la  même  année,  Siméon  obtint  de  s'établir  à  la 
porte  de  Mars,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  pour  y  vivre  en  soli- 
taire, mais  bel  et  bien  en  reclus.  L'installation  eut  lieu  solennellement  le  jour 
de  la  Saint-André,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple1.  11  y  vécut  sept 
années,  «  horrifico  specu  abstrusus,  et  perpetuis  expositus  aquilonibus  »,  s'en- 
dormit enfin  dans  le  Seigneur,  et  le  peuple  chanta  des  hymnes  pendant 
trente  jours. — Revenons  à  notre  cathédrale,  et  mettons-nous  sérieusement  en 
quête  de  l'influence  byzantine. 

Feu  le  professeur  Kugler,  de  bien  regrettable  mémoire,  révoquait  en  doute, 
dans  ses  «  Notices  de  voyage  à  la  Moselle  »,  la  provenance  romaine  de  notre 
monument,  et  plus  tard,  dans  son  Histoire  de  l'art,,  il  tranchait  la  question  en 

1.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Priim,  de  la  fin  du  xne  ou  du  commencement  du 
xme  siècle,  contient  le  cérémonial  usité  en  pareil  cas,  sous  la  rubrique  «  Ordo  ad  hominem  in- 
cludendum  ».  Le  postulant,  ayant  ouï,  pieds  déchaussés,  la  messe  et  la  récilation  des  litanies  des 
saints  et  des  psaumes  de  la  pénitence,  se  rendait  portant  une  croix,  et  au  chant  «  In  exitu  Israël  », 
processionnellement  à  sa  future  demeure.  L'officiant  procédait  à  la  bénédiction  du  lieu,  introdui- 
sait le  reclus,  et  incontinent  :  «  Obstruatur  foramen  per  quod  ingressus  est,  et  incipiatur  psalm. 
«  Quemadmodum  desiderat  »  et  cum  anliphona  «  Haec  requies  »,etc.  Entre  plusieurs  «  Oremus  », 
nous  choisissons  :  «  Suscipe,  Domine  Deus  omnipotens,  famulum  tuum,  quem  de  ejus  mundinau- 
fragiis  et  periculis  eruis,  et  ad  tuam  vocare  digneris  gratiam ,  concède  propitius  utarctam  et 
angustam  viam,  quam  devota  mente  exquirit,  jugiter  diligat,  teneat,  atque  rectetur,  quatenus  ad 
aaternam,  quam  in  te  perseverantibus  dignatus  es  permittere  gloriam,  pervenire  mereatur.  Per 
Chr.  D.  n.  »  Le  manuscrit  se  trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque  de  Trêves. 
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disant  :  «  L'ordonnance  primitive  du  dôme ,  telle  qu'on  est  à  même  de  la 
restituer,  à  travers  les  multiples  modifications  qu'a  subies  le  monument,  est 
sans  doute  du  fait  de  l'évêque  Nicetius  (527-566)...  Cette  ordonnance  est 
essentiellement  byzantine,» — double  proposition  contre  laquelle  il  faut  nous 
inscrire. 

En  traitant  de  l'appareil,  nous  avons  dit  :  que  les  arcs  poppoyens  alter- 
naient à  la  cathédrale  les  claveaux  de  pierre  de  grès  avec  les  claveaux  de 
briques,  sur  champ,  par  assises  de  deux  à  trois  briques,  tandis  que  les  arcs 
romains,  doubles  ou  triples,  c'est-à-dire  à  deux  ou  trois  rangées  de  claveaux 
concentriques,  ne  comprenaient  que  des  briques.  Or,  à  l'égard  de  ces  derniers, 
il  importe  de  faire  la  distinction  suivante.  Les  arcs  de  décharge,  doubles  ou 
t  riples,  noyés  dans  le  plein  des  murs  d'enceinte,  et  visibles  encore  à  l'extérieur 
de  l'édifice,  s'extradossent  individuellement  d'une  chaîne,  ou  assise  continue 
de  briques  à  plat  :  ainsi  trois  arcs  concentriques,  trois  chaînes.  Mais  à  l'in- 
térieur, les  arcs  de  même  appareil,  visibles  ou  explorés,  n'ont  qu'une  chaîne 
couronnant  l'arc  ou  la  rangée  de  claveaux  supérieure.  Cette  variante,  dont 
nous  ne  soupçonnions  pas  d'abord  toute  la  portée,  se  trouve  être  un  fait  décisif 
et  concluant  en  notre  faveur.  En  effet,  M.  de  Wilmowski  ayant  déchaussé 
dans  les  bas  côtés  les  naissances  d'arcs  doubleaux  réputés  romains,  reconnut 
qu'elles  se  reliaient  aux  naissances  d'arcs  antérieurs,  noyées  dans  l'épaisseur 
des  murs  d'enceinte  et  actuellement  cachées  par  le  crépi,  naissances  offrant 
les  trois  chaînes,  couronnement  individuel  de  chaque  arc,  et  non  l'unique 
chaîne  des  arcs  greffés  sur  elles.  Le  fait  se  vérifia  :  à  tous  les  arcs  doubleaux 
explorés  dans  les  collatéraux,  à  l'étage  du  dôme,  on  trouva  même  un  arc  à 
chaîne  unique,  soudé  au  segment  à  triple  chaîne  de  son  prédécesseur.  La 
conséquence  rigoureuse  est  que  ces  naissances  d'arcs  à  chaînes  multiples, 
ensemble  les  murs  d'enceinte  qui  les  noient,  datent  de  l'époque  romaine  de 
Constantin,  tandis  que  les  autres  arcs,  à  chaîne  unique,  ne  peuvent  dater  que 
de  la  restauration  effectuée  par  Nicetius.  Aussi  MM.  Schnaase  et  de  Quast 
ont-ils  accepté  l'argument  dès  que  nous  le  leur  avons  communiqué.  M.  Kugler 
ne  pouvait  deviner  le  fait,  et  nous  concevons  parfaitement  qu'il  argua,  en  sus 
du  style  et  du  faire  barbare,  de  ces  chapiteaux  de  pilastres  réputés  romains 
de  temps  immémorial,  car  ils  nous  causaient  de  grandes  préoccupations,  vu 
l'impossibilité  de  les  faire  remonter  à  Constantin,  surtout  après  la  trouvaille 
du  splendide  chapiteau  de  marbre  blanc  mis  au  jour  par  les  fouilles.  A  pré- 
sent tout  s'explique  :  à  part  les  murs  d'enceinte,  tout  ce  qui  a  été  pris  pour 
romain,  arcs,  chapiteaux,  colonnes  prisonnières,  date  de  l'époque  franque,  de 
Nicetius,  en  un  mot,  du  vie  siècle. 
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M.  Kugler  reconnaissait  dans  l'ordonnance  du  monument  un  élément  byzan- 
tin, une  affinité  avec  les  édifices  concentriques  (centralbau).  «  Ce  carré  central 
et  principal ,  s'adjoignant  par  la  projection  de  grands  arcs  les  quatre  bras 
d'une  croix  grecque,  dont  les  angles  rentrants  sont  édifiés,  rappelle  la  dis- 
position des  simples  églises  byzantines;  et  d'ailleurs,  vainement  chercherait-on 
dans  les  hauts  temps  chrétiens  un  spécimen  analogue  en  Occident.  A  la  vérité, 
l'ordonnance  n'influait  en  rien  sur  la  disposition  de  l'ordre  supérieur,  et  n'a- 
vait d'autre  résultat  que  la  diversité  de  grandeur  entre  les  arcs.  Mais  ce  seul 
fait  offre  déjà  un  intérêt  particulier  à  l'historien  de  l'architecture.  C'est  un 
élément  qui  se  produit,  sans  une  perception  claire  de  sa  raison  d'être,  et  n'en 
tend  pas  moins  à  se  développer,  soit  que  l'architecte  ou  le  fondateur  aient  été 
poussés  d'instinct  dans  cette  voie,  soit  qu'il  y  ait  eu,  ce  qui  est  plus  probable, 
importation  d'Orient.  » 

L'ordonnance  en  question,  remontant  au  delà  de  Nicetius,  qui  n'a  fait  que 
restaurer  ce  que  lui  avait,  légué  le  ive  siècle  ;  remontant  à  l'époque  constan- 
tinienne,  et,  nous  l'avons  établi  avec  quelque  vraisemblance,  à  la  période  anté- 
rieure à  l'érection  des  monuments  byzantins  par  ce  prince,  n'avait  pas  à  subir 
d'influence  byzantine.  —  L'ordonnance  d'une  travée  centrale  et  majeure 
(si  déjà  elle  n'existait  comme  salle  ou  partie  intégrante  du  palais  d'Hélène) 
pouvait  être  commandée  par  les  exigences  du  culte,  l'étiquette  de  cour.  La 
fouille,  en  effet,  nous  a  révélé  l'exhaussement  de  la  croisée  actuelle,  l'enmar- 
chement  qui  y  conduisait  des  nefs,  et  sa  destination  probable  comme  prolon- 
gement du  chœur,  peut-être  occupé  par  le  siège  de  l'empereur.  —  3°  L'or- 
donnance ne  nous  semble  pas  impliquer  nécessairement  une  transmission,  un 
prototype,  et  nous  la  rangeons,  qu'on  nous  passe  le  mot,  dans  la  catégorie 
des  inventions  «  spontanées  et  simultanées  »,  lesquelles  procèdent  d'une 
époque,  mais  ne  sont  astreintes  ni  au  temps  ni  au  lieu.  Tels,  selon  nous,  les 
transepts  semi-circulaires,  l'ogive,  le  chapiteau  cubique  et  bien  d'autres.  Vers 
le  milieu  du  xie  siècle,  on  élevait  en  avant  de  la  cathédrale  de  Limoges  un 
gros  clocher  dont  le  plan  inférieur  présente  le  plan  de  Trêves;  les  quatre 
colonnes  intérieures  étaient  destinées  à  porter  de  fond  les  retraites  successives 
des  étages  de  la  tour  l.  Le  clocher  de  la  cathédrale  de  Puy  en  Velay  (fin  du 
xie  siècle)  nous  donne  la  même  disposition  dans  toute  son  intégrité  ;  seule- 
ment, les  piliers  remplacent  ici  les  colonnes.  Des  arcs  sont  bandés  de  ces  piliers 
aux  murs,  et  portent  des  berceaux  perpendiculaires  aux  quatre  murs  (berceaux 
à  part,  comme  à  Trêves).  Or  ces  dispositions,  suggérées  par  un  calcul  de 


4.  Viollet-le-Duc,  t.  III,  297. 
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construction,  supposent-elles  l'imitation  d'un  prototype?  Pas  plus  que  la 
crypte  de  Lastingham  en  Angleterre,  autre  analogue  de  Trêves.  Sans  doute, 
il  s'agit  des  hauts  temps  chrétiens  ;  mais  le  problème  étant  d'opérer  sur  plan 
carré,  et  l'arc  étant  connu  des  Romains,  l'architecte  du  ive  siècle  pouvait,  ce 
nous  semble,  combiner  spontanément  l'ordonnance  de  Trêves. 

Le  frontispice,  poppoyen  en  ses  robustes  et  massives  proportions,  éveillerait 
l'idée  d'une  construction  défensive,  si  la  rigidité  d'aspect  n'était  tempérée 
par  le  rhythme  harmonieux  des  lignes  courbes  en  plan  horizontal  et  perpendicu- 
laire; néanmoins,  sous  un  ciel  nuageux,  cet  ensemble  austère  contracte  quelque 
chose  de  morne,  d'assombri  et,  comparé  aux  créations  de  l'art  roman  à  son 
apogée,  reste  ce  qu'est  l'armure  de  fer  à  la  brillante  panoplie.  Mais  en  con- 
templant cette  œuvre  forte  et  puissante,  on  se  prend  à  vénérer  l'aïeule  qui 
porte  les  chevrons  séculaires  ;  on  songe  que  de  ces  élémentaires  essais  se  dé- 
gagèrent logiquement  les  merveilleuses  façades  du  grand  siècle  ogival ,  et 
l'on  sympathise  avec  cet  art  qui  prend  la  voie  d'un  pas  assuré,  et  régénère 
les  traditions  de  l'ère  latine. 

Jusqu'à  hauteur  de  la  corniche  sous  toit,  notre  façade  est  subdivisée  en  trois 
ordres  par  des  cordons  bizeautés,  pourtournant  l'abside,  les  tours  et  les  sur- 
faces planes  intermédiaires.  Ces  bandeaux  reposent  sur  des  pilastres  d'une 
faible  saillie,  disons  des  antes,  surmontés  de  chapiteaux,  les  uns  toscan  ébau- 
ché, les  autres  très-aplatis,  formés  en  manière  de  trapèze  et  corinthisant  ;  le 
tout  imité  ou  réellement  copié  de  la  Porta-Nigra.  C'est,  avec  les  chapiteaux 
plus  développés  de  la  grande  galerie  inférieure,  ornés  de  trois  feuilles  d'eau 
tronquées  et  de  deux  volutes  d'angle  quasi  de  face,  la  part  de  l'influence 
latine  des  bas  temps. 

A  l'art  roman  reviennent  :  1°  la  petite  arcature  courant  en  contre-bas  des 
bandeaux,  et  de  fait  tenant  lieu  du  filet  qui  surmonte  l'architecture  de  la  porte 
Noire,  en  plus  formant  le  support  immédiat  de  la  corniche  et  rampant  aux  faces 
du  gable.  Cette  arcature,  ultérieurement  si  répandue,  semble  poindre  en  Alle- 
magne, à  la  chapelle  d'Altenforth  près  Nuremberg,  aux  tours  de  la  collégiale 
de  Gernrode  en  Saxe,  et  apparaît  normale  à  Sainte-Ursule  de  Cologne  ;  2°  les 
pilastres,  amoindris  à  de  simples  ressauts  à  l'élévation  des  tours  et  couronnés 
de  cintres;  3°  l'alternat  des  claveaux  de  grès  blanc  et  de  grès  rouge  à  toutes  les 
archivoltes  de  la  façade  sans  exception,  pas  même  aux  arceaux  de  la  galerie 
supérieure.  Ce  genre  de  décoration  se  rencontre  à  Saint-Pantaléon  de  Cologne, 
à  la  date  du  xe  siècle.  —  Un  arc  de  même  appareil,  extradossé  d'une  chaîne 
de  briques,  se  trouve  noyé  dans  un  pan  de  mur  aux  abords  de  l'église  Sainte- 
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Cécile  de  Cologne,  probablement  un  reste  de  la  première  cathédrale,  et  dès 
lors  remontant  au  vme  siècle.  Un  spécimen  splendide  se  voit  au  porche  de 
l'église  de  Lorch.  La  cathédrale  d'Andernach  alterne  les  claveaux  rouges, 
noirs  et  blancs;  k°  les  fenêtres  géminées  des  tours,  et  dont  la  colonnette  cen- 
trale porte  un  chapiteau  à  double  corbeau,  disposition  bien  entendue  en  des 
baies  profondes.  Nous  retrouvons,  au  commencement  du  xne  siècle,  ces 
doubles  corbeaux  à  la  petite  église  de  Baronville,  au  pays  messin,  et  au  com- 
mencement du  xme  siècle,  au  cloître  de  la  cathédrale  de  Zurich,  surhaussant 
aux  baies  des  galeries  le  chapiteau  cubique  des  colonnettes,  et  témoignant  que 
l'auteur  de  leur  ornementation  était  doué  d'une  inépuisable  fécondité  dans  le 
genre  bizarre  et  grotesque  ;  5°  le  chapiteau  cubique,  forme  élémentaire  et  éco- 
nomique, que  nous  soupçonnons  volontiers  façonné  dans  l'origine  à  la  hachette 
en  un  bloc  de  bois ,  en  tout  cas  à  ranger  au  nombre  de  nos  «  inventions 
simultanées  ».  11  y  a  longtemps  que,  d'accord  avec  M.  de  Verneilh,  nous 
contestons  que  tout  chapiteau  cubique  soit  byzantin.  «  Le  fait  est,  nous 
écrivait  ce  juge  compétent,  à  son  retour  d'Orient,  que  les  chapiteaux  cubiques 
rhénans  et  les  vrais  byzantins  ont  seulement  cela  de  commun,  qu'ils  présen- 
tent des  masses  carrées;  mais  puisque  en  géométrie  on  distingue  le  cube  de  la 
pyramide,  il  ne  convient  nullement  de  leur  donner  le  même  nom.  Les  chapiteaux 
d'Allemagne  sont  littéralement  cubiques,  ils  offrent  un  cube  pénétré  par  une 
sphère  ;  les  prétendus  chapiteaux  cubiques  de  Constantinople  montrent  au 
contraire  des  pyramides  dont  les  arêtes  sont  par  le  bas  abattues  en  biseau,  puis 
arrondies  pour  se  raccorder  avec  le  fût  de  la  colonne.  L'analogie  est  donc 
médiocre  et  la  parenté  nulle  1.  Je  n'ai  rencontré  en  Orient  aucun  chapiteau 
rigoureusement  semblable  aux  vôtres,  ce  qui  prouve  au  moins  qu'il  en  a  existé 
fort  peu.  J'en  ai,  il  est  vrai,  trouvé  dans  quelques  monuments  byzantins  de 
l'Italie  septentrionale,  mais  en  très-petit  nombre,  et  seulement  au  xie  siècle. 
Par  exemple,  il  en  est  un,  mais  un  seul,  à  Torcello,  entre  cent  chapiteaux  co- 
rinthiens. C'est  une  combinaison  trop  simple  pour  qu'on  ne  l'ait  pas  inventée 

plusieurs  fois  »  Le  chapiteau  cubique  primitif  de  notre  façade  apparaît 

en  1050  à  Goslar;  —  au  cloître  deNonnberg  à  Salzbourg,  le  plus  ancien  cloître 
connu  en  Allemagne,  et  datant  également  de  la  moitié  du  xie  siècle  :  notez  que, 
renversé,  il  y  figure  également  comme  base  des  colonnettes  recevant  les  re- 
tombées de  voûtes  sans  nervures,  ou  appliquées  au  tableau  des  baies;  —  au  dôme 
de  Wiberg  en  Danemarck,  rebâti  de  1128  à  1169.  —  Employé  conjointement 

1.  «  Le  chapiteau  cubique  en  Occident,  dit  M.  Schnaase,  diffère  essentiellement  du  byzantin  ». 
Page  581 . 
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avec  le  cubique  orné  et  le  cubique  surhaussé,  on  le  retrouve  encore  vers  1200 
à  Saint-Martin  de  Brunswick,  bâti  par  Frédéric  le  Lion. 

A  l'intérieur  du  monument,  il  ne  nous  reste  guère  de  l'époque  poppoyenne, 
que  de  la  grosse  construction,  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  primitive, 
par  la  mise  en  voûte  du  xne  siècle.  Néanmoins,  les  naissances  et  fragments 
d'arcs  reconnus  par  M.  Schmidt  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'œuvre  du 
xr  siècle,  répétant  l'ordonnance  romaine,  ajourant  sur  la  grande  nèfles  travées 
étroites  par  de  hautes  baies  triples,  c'est-à-dire  inscrivant  dans  un  cintre 
trois  petits  cintres  retombant  sur  colonnettes;  un  spécimen  subsiste.  La  crypte 
occidentale,  dont  la  voûte  d'arêtes  retombe  sur  colonnettes  à  chapiteaux  cubi- 
ques, l'abside  et  sa  voûte  en  cul-de-four,  sont  évidemment  contemporaines. 
Cette  voûte  fermait  à  23  pieds  en  dessous  du  plafond  poppoyen  (ce  dernier 
encore  indiqué  par  les  trous  destinés  à  loger  l'extrémité  des  poutres),  et  sur- 
haussait de  7  pieds  le  plafond  romain.  L'arc-doubleau,  qui  engendre  la  voûte 
de  l'abside,  donne  à  son  tour  la  hauteur  des  archivoltes  poppoyens  d'entre- 
nefs.  Quant  aux  grands  arcs-doubleaux  séparatifs  des  travées,  c'est  au-dessus 
de  l'arc  triomphal  du  chœur  de  l'ouest  que  se  voit  encore  un  vieil  arc  en 
pierre  de  gré.  La  grande  nef  en  comptait  quatre,  et,  pour  les  établir,  il  avait 
fallu  rompre  les  arcs-doubleaux  romains,  bandés  trop  bas,  eu  égard  à  la  nou- 
velle ordonnance. 

Ce  qui  frappe  l'archéologue  entrant  à  la  cathédrale  de  Trêves,  c'est  en  plein 
style  roman  la  présence  de  l'ogive.  En  effet,  tous  les  arcs-doubleaux  de  grandes 
voûtes  sont  des  pleins  cintres  surhaussés  ;  tous  les  doubleaux  des  bas  côtés 
et  les  archivoltes  d'entre-nefs,  aux  travées  étroites,  sont  des  arcs  en  tiers- 
point  ;  mais  il  n'y  a  là  ni  le  moindre  instinct,  ni  la  moindre  velléité  de  style 
gothique.  C'est  pour  les  arcs  de  voûtes  une  question  de  solidité  tellement  évi- 
dente, qu'il  serait  oiseux  de  la  discuter  ;  pour  les  archivoltes  d'entre-nefs 
une  question  d'espace  et  de  symétrie,  rien  de  plus.  S'agissait-il  de  bander  des 
arcs  en  des  entre-colonnements  inégaux,  et  en  maintenant  le  niveau  entre  les 
sommets,  il  fallait,  dans  les  travées  plus  étroites,  recourir  à  l'arc  brisé,  et  faute 
de  le  faire,  on  obscurcissait  disgracieusement  les  bas  côtés.  Le  temps  est  loin, 
où  la  présence  d'une  ogive  dans  un  monument  devenait  une  pièce  au  dos- 
sier en  revendication  de  la  nationalité  dû  style  gothique.  Nul  n'a  mieux 
démontré  que  M.  Viollet-le-Duc  cette  féconde  vérité  :  que  l'art  gothique 
n'est  que  la  conséquence  logique,  rigoureuse,  inévitable  de  l'art  roman. 

Oserons-nous  rappeler,  après  ce  grand  maître,  que  dès  18^5  nous  disions 
textuellement,  au  Congrès  archéologique  de  Lille,  que  l'art  rhénan  de  transi- 
tion procédait  logiquement  par  déductions  géométriques,  par  l'appréciation 

10 
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raisonnée  des  formes  qu'il  employait,  adoptant  les  modifications  que  ces  formes 
lui  suggéraient  elles-mêmes,  et  qu'ainsi,  en  dehors  de  toute  importation 
étrangère,  il  devait  atteindre  sa  période  gothique  alors  qu'il  marchait  au  but, 
bien  que  d'un  pas  lent  et  mesuré.  Au  lieu  d'emprunter,  comme  nous  le  ver- 
rons, la  forme  du  chœur  polygonale,  en  venait-il  à  l'adopter  de  lui-même,  ce 
qui  pouvait  arriver  tôt  ou  tard?  Il  condamnait  par  ce  fait  la  voûte  en  cul-de- 
four,  et  la  voûte  rayonnante  nervée  lui  suggérait  les  contreforts;  à  part  les 
déductions  constructives ,  l'entrée  pratiquée  au  croisillon  arrondi  évinçait  la 
forme  semi-circulaire,  et  les  portails  nord  et  sud  existaient  en  germe.  L'oculus 
épanouissait  la  rose  ;  lui  préférer  la  haute  fenêtre,  pure  affaire  de  goût  !  Rap- 
pelons-nous encore  ces  baies  de  haute  nef,  comprenant  3,5,7  lancettes 
adjacentes,  la  centrale  prédominante,  les  autres  diminuant  graduellement  de 
hauteur;  eh  bien!  une  ligne  tirée  du  sommet  de  la  lancette  centrale  par  les 
sommets  des  adjacentes  jusqu'à  l'appui  de  la  baie,  donnait  le  contour  de  la 
grande  fenêtre  ogivale.  Revenons  à  nos  arcs-doubleaux. 

Tous  les  doubleaux  de  haute  nef  et  du  chœur  proprement  dit1  comprennent 
deux  rangs  de  claveaux  simples  à  arêtes  vives.  Mais  remarquez  que  le  rang 
de  claveaux  supérieur  n'adhère  au  triangle  de  voûte  que  par  une  construc- 
tion de  plusieurs  assises  dont  il  est  chargé,  et  il  en  résulte  un  rejoint  ondulé  et 
incorrect.  Ce  fait  s'explique.  Les  piliers  étant  disposés  en  croix,  la  face  sail- 
lante du  côté  de  la  grande  nef  doit  recevoir  l'arc-doubleau.  Toutefois,  le  rang 
de  claveaux  inférieur  trouve  son  lit  de  pose  sur  le  chapiteau  d'une  colonnelte 
engagée  dans  ladite  face,  tandis  que  le  rang  supérieur  est  inscrit  par  la  saillie 
même  du  pilier  néanmoins  à  distance  du  mur  porté  par  les  archivoltes  d'entre- 
nef,  et  formant  la  cloison  ajourée  des  galeries.  Il  restait  donc  un  vide  à  com- 
bler, et  il  a  fallu  extradosser  l'arc-doubleau  des  sommiers  à  la  clef.  Les  arcs 
diagonaux  devant  à  leur  tour  trouver  leur  lit  de  pose  dans  l'angle  rentrant, 
on  a  prolongé  jusqu'à  l'aisselle  de  cet  angle  l'encorbellement  du  tailloir  qui 
reçoit  l'arc-doubleau,  en  le  soulageant  au  point  voulu  par  une  seconde  colon- 
nette  engagée.  De  ces  deux  colonnettes  auxiliaires,  la  première,  cernée  vers 
sa  base,  d'un  large  anneau  légèrement  concave  et  sculpté  (véritable  bague  de 
sûreté,  l'on  peut  s'en  convaincre),  termine  en  cul-de-lâmpe.  La  seconde,  dé- 
pourvue de  bague,  termine  par  un  tore  assis  sur  une  tablette  carrée,  naïve- 
ment logée  de  droite  et  de  gauche  dans  les  parois  de  l'angle  rentrant,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  un  rédan  en  talus  que  subissent  les  rentrants  du  pilier; 

1 .  L'arc-doubleau  séparatif  du  chœur  et  du  sanctuaire  est  un  plein  cintre,  mais  la  construction 
qui  l'extradosse  affecte  la  ligne  ogivale. 
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notez  que  ce  dernier  montant  de  fond  avec  parement  noyé  (briques  et  pierres), 
poursuit  à  partir  du  rédan  parementé  en  pierres  de  taille.  Le  moindre  incon- 
vénient de  cet  enchâssement  est  que  le  triangle  de  face  de  la  tablette  porte  à 
faux,  solécisme  que  l'on  a  cherché  à  atténuer  dans  le  cours  du  voûtement,  en 
soutenant  la  tablette  par  un  cône  renversé.  Mieux  inspiré  au  chœur  de  l'ouest, 
l'on  supporte  la  colonnette  par  un  cul-de-lampe,  corrections  successives  qui 
nous  semblent  autant  d'indices  aidant  à  déterminer  l'ordre  des  construc- 
tions. 

Les  arcs-doubleaux  des  bas  côtés  et  les  archivoltes  d'entre-nefs  retombent 
sur  des  consoles,  véritables  chapiteaux  terminés  en  cul-de-lampe,  et  dont  le 
tailloir,  formé  par  un  robuste  tore,  occupe  la  face  entière  du  pilier.  Ici ,  les 
sommiers  du  rang  de  claveaux  supérieur  sont  en  partie  noyés  dans  le  plein  du 
pilier  ;  il  arrive  cependant  que  le  chapiteau  inscrive  les  deux  arcs  concen- 
triques. Les  arcs  diagonaux  retombent  sur  consoles  analogues.  Quant  aux 
tailloirs  moulurés,  ils  dérivent  généralement  à  la  cathédrale  de  la  base 
attique. 

L'ornementation  de  ces  divers  supports  d'arcs,  en  nombre  dépassant  la 
centaine,  offre  la  filiation  complète  du  chapiteau  à  crochets,  issu  du  corin- 
thien, résultat  que  l'on  poursuit  par  voie  de  tâtonnements,  mais  que  d'essais 
en  essais  on  devait  infailliblement  obtenir. 

L'imitation  du  chapiteau  corinthien  est  à  préjuger  en  ces  contrées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle,  si  riches  à  cette  époque  en  monuments  et  en  débris  romains, 
alors  surtout  que  l'on  voit  l'architecture  saxonne  adopter  des  formes  romaines, 
traiter  le  môme  type  corinthien  1,  et  ce,  non  d'après  des  fragments  antiques, 
mais  (à  part  les  colonnes  de  porphyre  et  de  granit,  importés  par  Othon  le 
Grand,  et  employés  au  chœur  de  Magdeburg;  à  part  les  chapiteaux  corinthiens 
utilisés  comme  bases  au  dôme  de  Zoest  en  Westphalie,  par  son  frère  Bruno) , 
uniquement  par  souvenir  traditionnel  et  tout  au  plus  par  réminiscence  de  mau- 
vais croquis.  Non  loin  de  Trêves,  l'église  de  l'abbaye  d'Echternach,  consacrée 
en  1031,  offre  une  série  de  chapiteaux  corinthiens  identiques,  et  tels  :  que 
M.  Kugler  persista  longtemps  à  les  supposer  empruntés  à  quelque  édifice  romain 
de  la  décadence.  Comparés  aux- spécimens  de  la  façade  occidentale  du  dôme, 
ifs  sembleraient  marquer  l'instant  où  l'art  faisait  abandon  d'un  motif  romain, 
qu'il  reprenait  çà  et  là  au  xne  siècle,  mais  en  le  traitant  de  manière  à  ce 
que  les  puînés  corinthiens  ne  puissent  être  assimilés  à  leurs  aînés  d'un  siècle. 

■I.  Par  exception,  le  chapiteau  ionique,  comme  à  la  crypte  de  Saint-Wipert  à  Qucldinburg,  — 
à  Gandersheim  (le  monastère  de  Hroswitha),  —  à  six  colonnes  de  l'église  d'Essen,  —  à  la  colonne 
centrale  de  la  crypte  de  Saint-Michel  de  Fulde  (ix*  siècle).  Yoy.  Schnaase  et  de  Quast. 
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Il  règne  réellement  à  Echternach,  dans  le  détail  (bases  de  colonnes  à  part), 
une  tendance  classique  plus  flagrante  et  mieux  caractérisée  que  n'importe  en 
quel  monument  du  moyen  âge  dans  le  Nord.  Ainsi,  les  impostes  des  piliers 
offrent  des  oves  avec  coques,  dard  et  chapelet  inférieur,  accusant  au  surplus 
le  faire  des  bas  temps.  Signalons  encore  cet  intéressant  édifice  comme  l'u- 
nique spécimen,  aux  parages  rhénans,  d'un  alternat  de  piliers  et  de  colonnes 
entre  les  nefs;  les  piliers,  reliés  entre  eux  par. de  grands  arcs,  inscrivant  les 
arcs  inférieurs  qui  les  relient  également  à  la  colonne  intermédiaire.  Cette 
disposition,  du  meilleur  effet,  se  retrouve  en  Saxe  à  l'église  de  Wester-Gro- 
ningen  citée  dès  936,  à  l'ancien  dôme  de  Goslar  (10^0),  aux  églises  de  Huyse- 
burg,  d'Ilsenburg,  Drùbeck  (xne  siècle)  et  ailleurs;  mais  on  la  rencontre 
également  en  Lorraine,  à  Champs-le-Duc,  à  Saint-Dié,  de  sorte  que  le  fait 
d'une  transmission  reste  un  dilemme.  Pourquoi  faut-il  que  ce  monument, 
aliéné  comme  propriété  nationale  et  utilisé  par  l'industrie  céramique,  soit 
aujourd'hui  lézardé,  calciné  et  affreusement  noirci  ?  Soyons  juste,  l'église  a  été 
mise  par  la  famille  Dodlinger  à  la  disposition  du  gouvernement  grand-ducal. 
Une  commission  en  a  étudié  la  rest auration  ;  durant  cette  étude  prolongée,  une 
partie  du  chœur  s'est  écroulé. 

Le  type  générateur  reste  à  la  cathédrale  de  Trêves  le  chapiteau  Nicetius, 
d'un  corinthien  barbare,  à  trois  rangs  de  feuilles  grasses,  charnues,  sans 
nervure,  à  simple  rebord  et  fort  espacées.  Les  chapiteaux  des  grandes  voûtes, 
s'écartant  peu  du  modèle,  agencent  cinq  feuilles  épaisses,  lisses  ou  pourvues 
d'arêtes1  en  guise  de  nervures,  les  deux  supérieurs  issant  de  l'intersection  des 
inférieures,  sans  motif  de  volutes  aucun.  Dans  les  bas  côtés,  on  étage  géné- 
ralement ces  feuilles  sur  deux  rangs,  parfois  en  laissant  entrevoir  le  haut  de 
la  corbeille,  plus  souvent  en  ne  les  recourbant  qu'immédiatement  sous  le 
tailloir;  mais  presque  toujours  on  assigne  à  deux  feuilles  d'angles  le  rôle  de 
la  volute.  Préoccupé  de  la  solidité,  on  vise  à  les  employer  en  encorbelle- 
ment, et  telle  protubérance  d'angle,  vue  de  profil,  ressemble  à  ces  heaumes 
de  tournoi  à  visière  inarticulée ,  dont  une  feuille  trilobée  formerait  la 
calotte.  D'ordinaire,  c'est  une  boule  coiffée  à  moitié,  aux  deux  tiers  d'une 
feuille  lobée;  que  si  le  retroussis  est  complet,  le  revers  n'est  jamais  évidé. 
A  la  première  travée  du  bas  côté  nord,  le  chapiteau  recevant  l'archivolte 
offre  l'ordonnance*  et,  à  distance,  l'aspect  des  crochets,  c'est  la  spirale  de  la 
volute  coiffée  d'une  feuille.  Qu'on  nous  pardonne  ces  détails  arides,  mais 
nécessaires.  L'unique  fragment  de  l'arcature  de  rez-de-chaussée  (régnant 
jadis  tout  le  long  des  murs  d'enceinte),  et  qui  subsiste  attenant  à  la  porte  de 
la  sacristie,  comprend  deux  colonnettes  détachées,  posant  sur  des  lions,  et 
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recevant  l'archivolte  décorée  sur  un  chapiteau  réellement  à  crochets,  sauf 
que  la  spirale  de  la  volute  y  tient  lieu  de  bourgeons. 

Au  milieu  de  ce  contingent  corinthien,  on  rencontre  quelques  chapiteaux 
dont  les  feuilles,  nervées  par  des  rainures  et  appliquées  à  la  corbeille,  en 
accusent  l'évasement  et  ne  s'articulent  qu'aux  renflements  des  angles.  C'est 
la  transition,  à  cette  seconde  manière  de  la  sculpture  du  dôme,  qui  règne 
aux  nombreux  chapiteaux  des  galeries  et  à  ceux  du  chœur  oriental.  Déjà  l'arc 
triomphal  du  chœur  Saint-Nicolas  nous  en  offre-t-il  un  élégant  spécimen. 
L'anneau  cernant  vers  le  cul-de-lampe  la  base  de  la  colonnette  qui  supporte 
cet  arc  est  orné  de  rubans  perlés ,  entre-croisés  par  couple  dès  la  base , 
écartés  en  ellipse,  et  recroisés  pour  se  couronner  d'un  rang  de  petites  feuilles 
d'eau. 

Des  supports  de  nervures  de  voûte,  là  se  réduit  le  décor  sculpté  du  chœur 
occidental.  L'abside  poppoyenne  avait-elle  été  ornée  après  coup  et  raccordée 
avec  le  sanctuaire?  Le  pinceau  avait-il  vivifié  la  froide  nudité  des  parois  et 
de  la  voûte?  On  pourrait  le  croire,  car  çà  et  là  on  rencontre  au  dôme  des 
vestiges  de  peinture  décorative.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  xvne  siècle,  l'électeur 
Charles-Gaspard  von  der  Leyen  se  mit,  comme  on  va  le  voir,  en  grands  frais 
de  stuc  et  de  plâtre.  Sept  niches,  ouvertes  dans  le  mur  circulaire  de  l'abside, 
reçurent  autant  d'apôtres  plus  grands  que  nature,  lesquels,  bouche  ouverte, 
l'œil  hagard,  bras  et  mains  mouvementés,  sont  représentés,  dit-on,  au 
moment  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  mais  simuleraient  bien  mieux  les 
Juifs  vociférant  le  «  toile,  crucifige!  »...  Sur  la  corniche  marquant  la  nais- 
sance de  la  voûte  planent  des  anges  jouant  harpe,  sistre,  violon  et  timballes, 
singulier  quatuor.  La  voûte  enfin,  divisée  en  caissons,  est  traitée  en  haut 
relief,  et  au  sein  d'attributs  et  de  guirlandes,  peuplée  d'anges  en  légers 
costumes  de  ballet,  ou  plutôt  peuplée  de  bras  et  de  jambes  nus,  variant  les 
attitudes  chorégraphiques  et  pittoresques.  Avant  l'érection  du  grand  orgue, 
on  lisait  à  gauche  du  spectateur  :  «  Io  Jovanni  Domeniche  Rossi  opéra  fecit 
lanno  del  signore  adi  12  novembre  1668  » . 

Le  pourtour  du  chœur,  sans  rayonnement  de  chapelle,  apparaît  d'abord  à 
Sainte-Marie  du  capitole  de  Cologne,  exemple  unique  pour  le  xie  siècle.  — 
A  Saint-Godehard  d'Hildesheim,  avec  rayonnement  de  trois  chapelles,  sans 
doute  grâce  à  cette  circonstance,  que  la  canonisation  de  saint  Godeharcl  fut 
prononcée  au  concile  de  Reims  (1131),  ce  qui  fournit  aux  ayants  cause  l'oc- 
casion d'admirer  les  chœurs  rayonnants  de  la  Champagne.  «  Là  où  cette 
forme  se  rencontre  en  Allemagne,  dit  M.  de  Quast,  concluez  hardiment  à  une 
influence  française  tout  au  moins  indirecte,  comme  c'est  le  cas  pour  le  terri-1 
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toire  des  villes  hanséatiqaes,  où  cette  forme,  fréquemment  employée,  a  été 
importée  par  les  Pays-Bas  » . — Enfin,  pourtour  avec  niches  intérieures  à  l'église 
cistérienne  d'Heisterbach  dans  les  Sept  Montagnes,  Heisterbach  vendu,  au 
xixe  siècle,  par  le  gouvernement  du  duché  de  Bergues,  vendu  pour  être 
démoli!...  Singulière  destinée  :  ces  pierres,  qui,  des  siècles  durant,  n'avaient 
rendu  que  l'écho  des  saints  cantiques,  s'en  allèrent  aux  fortifications  de  Wesel 
résonner  au  tambour  et  s'éprouver  au  boulet  !  —  Mais  notre  dôme  séculaire 
n'a-t-il  pas  eu  ses  jours  de  bataille?  Franz  de  Sickingen  sillonnait  son  enceinte 
de  ses  projectiles  (siège  de  1522)  ;  le  maréchal  de  Créqui,  après  sa  défaite 
de  Cons  (1671),  l'entourait  à  la  hâte  d'un  fossé  palissadé,  y  braquait  ses 
canons,  entassait  hommes  et  chevaux  pêle-mêle  dans  les  nefs,  et,  profana- 
tion! un  cheval,  attaché  au  maître-autel,  y  recevait  sa  provende...  —  Ajoutez, 
en  179k,  la  maison  de  la  prière  transformée  en  magasin  à  fourrages. 

L'ordonnance  adoptée  à  Trêves  excluait  le  pourtour  du  chœur,  mais  l'on 
avisa  d'établir  une  communication  entre  le  sanctuaire  et  les  chapelles  des 
bas  côtés.  Le  plan  indique  en  effet,  au  nord  comme  au  sud,  un  escalier  abor- 
dant aux  deux  chapelles  un  passage  transversal,  établi  en  arrière  de  l'autel,  et 
débouchant  par  un  coude  sous  les  tribunes  et  de  là  sur  le  sanctuaire.  En  nous 
rendant  sur  les  lieux,  remarquons  aux  «  cancelli  »  latéraux  du  chœur  l'unique 
segment  d'archivolte  échappé  de  la  razzia  Franz-Ludwig,  enroulant  ces  entre- 
lacs bien  connus,  issant  du  crâne  d'une  tête  grimacière  pour  y  rentrer  par 
la  bouche,  et  recélant  oiseaux,  squamés  et  quadrupèdes  mangeurs  de  raisins. 
Comme  support  figure  une  colonnette  monocylindrique  cordée,  logée  dans  un 
angle. 

Le  plan  nous  indique,  à  ce  point  de  notre  excursion,  que  les  chapelles  col- 
latérales sont  délimitées,  parallèlement  aux  murs  d'enceinte  et  à  l'escalier, 
par  le  mur  de  cloison  du  chœur,  formant  l'appui  du  haut  dossier  des  stalles. 
A  la  chapelle  nord,  l'entre-colonnement  (il  faudrait  dire  ici  l'entre-pilier),  est 
comblé  par  une  construction  supportant  l'orgue  du  chœur.  A  la  chapelle  sud, 
l'addition  d'un  plafond,  ou  plate-forme  à  l'usage  des  chanteurs  et  des  curieux, 
transforme  l'espace  libre  en  chapelle  de  la  Vierge,  reléguée  bien  à  l'écart,  bien 
à  l'étroit,  inconvenance  dont  le  moyen  âge  était  incapable.  La  plate-forme, 
maintenue  sur  trois  faces  par  la  cloison  et  les  piliers,  porte  à  vide  sur  la 
quatrième;  autrement  la  chapelle  fût  devenue  cellule  close.  On  l'a  donc  étayée 
par  trois  arcs  en  style  de  renaissance,  retombant  (véritable  rareté  architec- 
tonique)  sur  deux  faisceaux  de  quatre  sveltes  colonnettes  romanes,  respecti- 
vement doublées  et  accouplées,  à  chapiteaux  et  base  commune.  Nous  rencon- 
trons l'analogue  au  jubé  de  la  cathédrale  de  Naumbourg,  en  Saxe  :  les  quatre 
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colonnettes  y  cernent  un  cinquième  fût  central  et  adhérent;  à  Trêves,  elles 
cernent  un  fût  carré  posé  diagonalement,  mais  sans  y  adhérer.  Des  tirants  de 
fer  relient  longitudinalement  et  latéralement  nos  deux  groupes  à  quatre  paires 
de  colonnettes  identiques,  accouplées  et  adossées  aux  parois  solides  de  la 
chapelle.  L'examen  des  bases  démontre  à  l'évidence  que  ces  diverses  couples, 
transférées  d'ailleurs,  ont  été  originairement  accouplées  par  quatre,  ce  qui 
donne  en  total  quatre  groupes  de  quatre  colonnettes,  le  nombre  voulu  pour 
un  ciborium.  Les  fûts  schisteux,  comprenant  deux  tronçons  superposés  (à 
moins  que  l'anneau  assez  voisin  du  chapiteau  ne  cache  une  troisième  sou- 
dure), mesurent  la  hauteur  convenable;  mais  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
l'auguste  destination,  c'est  que  l'un  des  chapiteaux  offre,  au  milieu  d'un  vrai 
fouillis  de  végétation  romane,  un  petit  bonhomme  replet,  calotté,  croisant  les 
mains,  et  portant  sur  les  avant-bras  la  queue  retroussée  de  sa  robe.  Nous 
aurons  à  parler  de  deux  sièges  épiscopaux  «  sedes  episcopales  »  érigés  par 
l'archevêque  Jean,  et  nos  colonnettes  pourront  y  retrouver  leur  place. 

L'érection  des  autels  en  style  de  renaissance,  dans  les  chapelles  collatérales, 
a  été  une  cause  de  déplacement,  de  bouleversement  et  de  retouches  modernes  : 
témoin  le  mur  d'appui  du  passage  transversal,  lequel  est,  à  la  chapelle  sud, 
composé  de  panneaux  schisteux,  encadrés  de  grès  blanc,  cadre  moderne  ;  tandis 
qu'à  la  chapelle  nord,  ces  panneaux  sont  autant  de  bas-reliefs,  représentant 
chacun  un  apôtre  debout  sous  une  arcade  à  colonnettes  chevronnées,  recevant 
une  archivolte  formée  de  volutes  déroulées,  tant  les  réminiscences  corin- 
thiennes étaient  persistantes  à  Trêves.  De  plus,  l'escalier  aborde  son  palier 
par  une  spacieuse  arcade  inscrite  dans  un  cadre  rectangulaire,  et  faisant 
l'effet  d'une  devanture  enlevée  quelque  part  tout  d'une  pièce,  et  dressée  là 
quasi  dans  le  vide  pour  y  monter  une  porte.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  le  passage  a  été  établi  sur  une  suite  d'arcades  profondes,  on  pourrait 
dire  des  arches,  dont  l'une,  conservée,  donne  accès  dans  la  crypte;  les 
tableaux  ornés  d'un  bandeau  sculpté,  les  arêtes  flanquées  de  colonnettes 
engagées,  ornementation  confuse  et  enchevêtrée. 

C'est  par  une  arcade,  ouverte  dans  le  mur  d'enceinte  romain  oriental,  que 
le  passage  susdit  nous  mène  dans  une  petite  travée  à  double  voûte  d'arêtes 
sans  nervure,  débouchant  de  côté  sur  le  sanctuaire,  et  de  face  par  un  enmar- 
nement  dans  une  salle  capitulaire.  Les  arcades  d'entrée  et  de  double  sortie 
comprennent  jusqu'à  trois  arcs  concentriques  disposés  en  retraits,  et  retom- 
bant sur  des  colonnettes  engagées,  massives  et  écourtées  :  luxe  de  résistance 
motivé,  car  nous  sommes  au  rez-de-chaussée  des  tours.  Les  chapiteaux,  à 
part  deux  spécimens  extra-bizarres  et  indescriptibles,  se  réclament  encore  du 
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type  corinthien,  mais  sont  d'un  faire  et  d'un  style  plus  avancés  que  ceux  des 
nefs.  Nous  y  retrouvons  ce  chapiteau  de  la  crypte  quasi-cylindrique,  lisse; 
on  le  croirait  dans  une  gaine,  accusant  les  protubérances  des  angles  et 
s'échancrant  sous  le  tailloir  pour  révéler  quelques  rainures,  simple  intention 
de  feuillage.  D'autres  sont  tapissés  de  grandes  feuilles  à  rainures  verticales, 
entablées  sous  les  volutes,  ou  laissant  une  seconde  paire  de  volutes  s'affronter 
entre  celles  des  angles.  A  d'autres  encore,  les  tiges  des  volutes  surgissent  de 
l'astragale,  et  de  larges  feuilles  en  éventail  tronqué  s'appliquent  aux  angles  ; 
enfin,  le  même  motif  mieux  traité.  Mais  nous  touchons  au  sanctuaire  :  là  nous 
attendent  des  spécimens  d'une  flore  conventionnelle  sans  doute,  mais  qui  vise 
à  l'imitation  de  la  nature,  et  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  l'aborder  fran- 
chement; là  encore  des  formes  architectoniques  qui  devancent  la  transition 
germano-romane. 

C'est  qu'au  pays  de  Trêves,  durant  la  deuxième  moitié  du  xnc  siècle,  l'art 
local  diffère  en  ses  tendances  de  l'art  rhénan1.  Diversement  influencé,  il 
emploie  des  motifs,  des  formes  qui  caractérisent  le  style  roman  avancé,  en 
leur  en  adjoignant  d'autres  isolément  empruntés  à  l'art  gothique.  Ainsi,  au 
dôme,  les  nervures  de  la  voûte  rayonnante  du  sanctuaire  sont  cernées  de  plu- 
sieurs bagues  moulurées,  emperlées,  même  ornées  de  billettes;  celles  du 
chœur  et  des  voûtes  de  nefs  sont  des  tores  elliptiques  unis.  La  galerie  des  nefs 
se  retrouve,  il  est  vrai,  dans  les  églises  rhénanes;  mais  ici,  le  but  est  autre  : 
il  s'agit  d'ajourer  le  vaisseau  et  les  hautes  voûtes  des  bas  côtés  tenues  au 
niveau  de  la  voûte  centrale.  Aux  baies  des  galeries,  géminées  ou  triples,  selon 
la  largeur  des  travées,  les  cintres  retombent  sur  des  piliers  cantonnés  sur  face, 
et  aux  rentrants  des  angles  par  des  colonnes  annelées,  à  chapiteaux,  recevant, 
par  exemple,  le  tailloir  sur  la  pointe  ou  l'entablement  des  feuilles  appliquées 
verticalement  :  bref,  le  tout  accusant  à  l'évidence  l'époque  romane  avancée 
et  le  goût  local  ;  tandis  que  les  moulures  des  archivoltes  accusent  la  transition 
au  style  gothique,  et  à  tel  point  que  les  arcs  entre  les  colonnes  de  l'église 
Notre-Dame  n'en  diffèrent  que  par  des  profils  plus  fins  et  plus  moelleux.  Le 
sanctuaire  offre,  sous  plusieurs  rapports,  une  ordonnance  romane;  mais  c'est 
un  pentagone  (déduit  du  décagone  à  voûte  rayonnante),  et  il  est  flanqué  de 
contre-forts  :  double  innovation. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  il  faut,  en  Allemagne,  s'égarer  au  loin,  jusqu'à 
la  Markbrandebourg,  pour  rencontrer,  à  l'église  cistérienne  de  Zinna,  cinq 
absides  intérieurement  rondes,  mais  polygonales  à  l'extérieur,  —  ou  à  l'église 


1.  Voy.  Kugler,  ouvrage  cité. 
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de  Niederweissel,  non  loin  de  Fiïedberg,  dans  leVetterau,  une  abside  double, 
ronde  au  rez-de-chaussée ,  polygonale  à  l'étage ,  —  ou  enfin ,  vers  la  Hol- 
lande, la  crypte  du  Munster  d'Emmerich,  polygone  à  cinq  pans,  qui  sem- 
blerait dater  de  la  fin  du  xie  ou  du  commencement  du  xrT  siècle.  Les  voûtes 
d'arêtes  reposent  sur  trois  paires  de  piles  :  les  premières,  à  l'est,  comprenant 
quatre  fûts  épais;  les  secondes,  au  centre,  huit  fûts  amincis;  les  troisièmes, 
à  l'est,  seize  fûts  effilés. 

Au  Rhin,  on  donne,  en  1220,  la  forme  circulaire  à  la  charmante  église  de 
la  commanderie  teutonique  de  Ramersdorf1,  près  de  Bonn;  —  au  chœur  de 
la  cathédrale  de  Bonn  (1169),  (les  croisillons  polygonaux  ne  datent  que  du 
xnr  siècle)  ;  —  au  chœur  de  Saint- Géréon  de  Cologne  (1151-1156)  ;  —  au 
chœur  et  aux  croisillons  de  Saint-Martin  ;  —  aux  absides  en  reconstruction 
de  l'église  des  Saints-Apôtres,  et  telle  était  la  persistance  à  maintenir  cette 
forme,  qu'on  la  retrouve  encore  au  chœur  de  Remagen,  consacré  en  1246,  et 
à  Saint-Cunibert  de  Cologne,  agrandi,  achevé  et  consacré  par  Conrad  de 
Hochstedt  ,  siégeant  depuis  1228,  l'année  même  de  la  pose  de  la  première 
pierre  de  la  cathédrale. 

Quant  aux  contre-forts,  ceux  de  la  cathédrale  de  Bonn  et  de  Saint-Géréon 
datent  du  xme  siècle,  et  ici  nous  dirons  simplement  que  ce  membre  architec- 
tonique,  d'une  importance  capitale,  n'était  pas  dûment  apprécié  ni  compris 
par  la  transition  allemande,  et  n'apparaît  que  peu  développé  et  tenu  en  sous- 
ordre;  ainsi  à  Gelnhausen,  à  la  cathédrale  de  Magdebourg,  reconstruite  vers 
1208,  et  qui  se  trouvait  inachevée  en  toutes  ses  parties  en  1274  2.  La  basse 
œuvre  du  chœur  est  dépourvue  de  contre-forts  même  aux  angles  du  polygone, 
et  ceux  dont  on  a  doté  les  galeries  et  le  haut  chœur  ne  fonctionnent  réellement 
qu'à  titre  de  décors,  l'épaisseur  des  murs,  d'ailleurs  peu  ajourés,  les  rendant 
inutiles.  A  Saint-Mathias  de  Trêves,  consacré  en  1148,  les  contre-forts  étayant 
la  haute  nef  sont  construits  sur  les  arcs-doubleaux  des  bas  côtés,  ce  qui  n'a 
pas  manqué  de  réagir  sur  les  voûtes  et  de  déverser  les  murs  d'enceinte,  sans 

1 .  Cette  église  a  été  démontée  pierre  à  pierre  et  remontée  au  cimetière  de  Bonn. 

2.  Lenteurs  que  l'archevêque  Conrad  (1274)  déplore  en  ces  termes  :  «  ...  Insuper  nobilis  struc- 
tura nostri  monasterii,  seu  fabrica,  de  sumptuoso  opère  laudabiliter  inchoata,  detestatur  inani- 
tione  pecuniœ,  sine  qua  nihil  potest  proficere.  Dolet  suos  parietes  non  protendi,  gémit  bases 
similiter  vix  fundari ,  nec  stilos  erigi,  capitclla  desuper  non  extolli,  testudines  tardius  quam 
expédiât  arcuari,  ut  ad  consummationem  operis  de  tecto  nulla  fiât  adhuc  mentio.  Moram  et  de- 
perditionem  temporis  videtur  deplangere,  stratum  pavimentum  exhibet  aliquotiens  madidum,  et 
parietes  saepe  suos  ostentat  ingruente  pluvia  lacrimosos.  Huic  si  quidem  indigentiae  necessarium 
est  succurrere...  »  —  Voyez  De  Quast,  dans  sa  «  Revue  »,  article  sur  la  cathédrale  de  Magde- 
bourg. 

11 
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que  la  leçon  profitât  au  point  de  suggérer  dans  la  contrée  l'emploi  d'arcs- 
boutant,  car  il  n'en  existe  pas  d'exemple.  A  Saint-Thomas  sur  Kyll  (bâtie 
vers  1190  et  consacrée  en  1222),  église  double  pour  une  moitié,  les  contre- 
forts sont  intérieurement  adossés  aux  murs  d'enceinte,  reliés  par  un  toit  con- 
tinu, qu'ils  traversent  pour  s'appliquer,  en  se  retraitant,  entre  les  baies  de 
l'église  supérieure,  c'est-à-dire  du  chœur  des  religieuses,  lui-même  en  retrait  . 
La  construction  poppoyenne  de  Trêves  est  flanquée  de  deux  énormes  contre- 
forts, auxquels  reviendrait  droit  d'aînesse,  s'il  était  démontré  qu'ils  fussent 
primitifs.  Lors  de  la  restauration,  le  sommet  n'était  pas  relié  de  manière  à  le 
faire  supposer.  En  tout  cas,  auront-ils  succédé  à  des  pilastres  (peut-être  noyés 
dans  le  plein  de  la  construction),  car  la  face  orientale  des  tours,  qui  coiffent 
les  travées  d'entrée,  ne  repose  que  sur  un  arc.  Il  fallait  donc,  en  vue  de  la 
poussée,  renforcer  le  mur  d'enceinte. 

Polygone  et  contre-forts  à  part,  l'abside  de  Trêves  est  essentiellement 
romane.  A  l'extérieur,  elle  est  subdivisée  en  cinq  ordres  par  des  bandeaux 
moulurés,  ornés  de  billettes,  d'imbrications  reposant  sur  l'arcature  courante 
ou  sur  corbelets,  les  deux  bandeaux  inférieurs  pourtournant  la  partie  romane, 
disons  le  corps  carré  des  tours.  Nous  avons  donc  :  1°  l'embasement  ajourant 
la  crypte  par  de  simples  baies  cintrées;  2°  le  corps  de  l'abside;  3°  l'ordre  des 
grandes  fenêtres  flanquées  de  colonnettes  à  chapiteau  cubique;  h"  l'ordre  des 
baies  ajourées  de  l'arcature  intérieure  ;  5°  la  petite  galerie  sous  la  corniche, 
couronnement  presque  obligé  des  églises  germano-romanes.  Les  contre-forts 
comptent  plusieurs  rédans  en  talus,  le  dernier  s1  amortissant  horizontalement, 
pour  servir  de  lit  de  pose  à  deux  ordres  de  pilastres  superposés,  pilastres 
façonnés  de  manière  à  simuler  un  fût  central  carré,  flanqué  de  deux  colonnettes 
engagées,  à  chapiteau  unique.  M.  Kugler  qualifiait  cette  disposition  de  «  quasi- 
byzantinisante  » .  Va  pour  cette  quasi-influence  ;  toujours  est-il  que  nos  pilastres 
sont  d'un  bon  effet,  dissimulent  les  arêtes  du  polygone  et  relient  les  contre- 
forts à  la  corniche,  ce  qui  leur  donne  de  la  souplesse  et  de  l'élancement.  Ces 
pilastres  inférieurs  sont  au  droit  de  l'arcature  intérieure;  les  pilastres  supérieurs 
coupent  la  galerie  sans  nuire  à  l'effet  de  continuité,  comme  il  arrive  au  décagone 
de  Saint-Géréon  de  Cologne,  et  à  Schwarzrheindorf  près  Bonn,  ou  embarrassé 
par  les  angles,  on  s'en  tire  en  laissant  monter  le  parement  mural.  Au  Rhin,  la 
petite  galerie  se  décore  uniformément  de  cintres  retombant  sur  des  colonettes 
doublées  avec  l'alternat  après  une,  deux  ou  trois  paires,  d'un  groupe  de 
quatre  colonnettes  doublées  et  accouplées.  A  Trêves,  chaque  paire  alterne 
avec  un  groupe,  répétition  réduite  des  pilastres  qui  surmontent  les  contre-forts, 
les  uns  et  les  autres  reliés  à  l'instar  des  baies  géminées  par  deux  petits 
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cintres  inscrits  dans  un  plus  grand.  On  a  même  essayé  de  tailler  les  arêtes 
des  petits  cintres  en  dents  de  scie.  Au-dessous  de  la  galerie  règne  un  aligne- 
ment de  petits  carrés  schisteux  encadrés  de  grès  blanc,  comme  on  en  voit  à 
Cologne,  Andernach  et  Sinzig,  réminiscence  romaine. 

A  l'intérieur  de  l'abside,  le  grand  autel,  nous  allions  dire  le  grand  cénotaphe 
obstruant  le  rez-de-chaussée  et  le  chevet,  nous  avons  l'ordre  des  grandes  fenê- 
tres; au-dessus,  la  petite  arcature,  procédant  par  l'alternat  d'une  baie  centrale 
ajourée  et  de  deux  baies  adjacentes  éteintes,  le  tout  inscrit  dans  un  tore  retom- 
bant sur  consolettes.  La  voûte  rayonnante  comprend  six  arcs  diagonaux,  se  ren- 
contrant à  la  clef,  contrebutée  par  deux  branches  d'arc,  donnant  eux-mêmes 
contre  un  arc-doubleau  de  moyenne  épaisseur,  et  dont  les  sommiers  partagent 
le  lit  de  pose  des  arc  diagonaux  au  point  de  la  brisée  de  l'abside.  Évidemment, 
la  décoration  murale  du  sanctuaire  a-t-elle  été  suggérée  par  la  nécessité 
d'affecter  des  supports  à  ces  divers  arcs  ogives.  Chaque  nervure,  en  effet, 
retombe  sur  une  colonnette  engagée,  posant  à  son  tour  sur  l'unique  chapiteau 
de  deux  colonnettes  accouplées  et  engagées  dans  l'entre-deux  des  fenêtres,  et 
terminant  en  double  cul-de-lampe  ;  notez  que  le  chapiteau  reçoit  en  sus  le  cordon 
de  perles,  contournant  la  fermeture  des  fenêtres.  Voilà  l'idée  architectonique, 
voyons  l'exécution.  Le  tailloir  de  la  colonnette  supérieure  se  détache  en  encor- 
bellement de  l'appui  de  la  haute  arcature,  et  la  corbeille  simule  un  oiseau  se 
balançant  sur  la  tête  d'une  feuille  et  supportant  le  tailloir  à  dos  (ailleurs, 
c'est  une  roue  de  quatre  feuilles  plissées  et  engaînées  l'une  dans  l'autre).  La 
base  de  la  colonnette  repose  sur  le  tailloir  inférieur  orné  de  nébules,  mais  par 
l'intermédiaire  d'un  buste  accoudé  à  tète  humaine  barbue;  ailleurs,  c'est  un 
crâne  dénudé,  donnant  du  front  sur  le  tailloir,  mais  avec  interposition  des 
bras,  soit  l'attitude  d'une  profonde  adoration,  car  après  tout,  rien  de  bizarre, 
de  fantastique  dans  cette  ornementation  ;  en  fait  de  roman ,  c'est  sobre 
et  correct. 

Les  chapiteaux  des  pilastres  qui  engendrent  l'abside  corinthisent  encore, 
mais  c'est  en  faisant  sortir  de  l'astragale  deux  tiges  qui  vont  éployer,  aux 
angles  et  au  sortir  d'une  bague,  six  feuilles  retombantes  et  pennatifides. 

Aux  deux  piliers  séparatifs  du  chœur  et  du  sanctuaire  de  puissants  chapi- 
teaux, à  tailloir  vigoureusement  moulurés,  contournent  la  colonnette  de  face  et 
celles  d'angles,  toutes  trois  montant  de  fond.  A  l'un,  il  semblerait  que  l'on 
ait  voulu  figurer  cette  spirale  précédant  l'épanouissement  de  la  fougère  de 
nos  bois;  à  l'autre,  ces  enroulements  superposés  accusent  la  floraison,  et 
avec  un  tel  relief,  qu'à  distance  l'on  croirait  voir  des  roses.  La  recherche  de 
l'imitation  de  la  nature  est  flagrante,  et  nous  ne  connaissons  pas  dans  la 
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transition  allemande  un  chapiteau  comparable  à  ce  dernier.  Ajoutez  qu'à  la 
travée  attenante  (entre  le  chœur  et  le  sanctuaire),  les  arcs  diagonaux  ne 
retombent  plus,  comme  dans  les  nefs,  sur  des  colonnettes  engagées,  mais  sur 
des  culs-de-lampe,  dont  le  cône  renversé  se  dissimule  sous  de  petites  touffes, 
les  unes  entablées,  les  autres  étagées  en  manière  de  plante  grimpante,  moins 
support  que  suspension,  et  déjà,  pourrait-on  dire,  cueillie  dans  la  flore  ogi- 
vale. Eh  bien,  un  simple  coup  d'œil  à  l'ordonnance  de  cette  même  travée 
nous  ramène  en  plein  roman.  Au  rez-de-chaussée  ces  passages  décrits,  colla- 
téraux en  germe,  conduisant  aux  chapelles  des  bas  côtés,  —  au-dessus,  les 
tribunes,  s'ajourant  par  des  baies  analogues  à  celles  des  galeries,  sauf  que 
la  sculpture  y  est  plus  recherchée,  plus  travaillée;  —  plus  haut,  deux  baies 
géminées  aveugles,  à  chapiteaux  cubiques;  entre  les  baies  et  sous  leur  appui, 
ces  petits  quadrilatères  alignés  sous  la  galerie  extérieure.  Les  tribunes, 
formant  le  premier  étage  des  tours,  sont  traitées  avec  une  rare  énergie  : 
arcs-doubleaux  comprenant  deux  boudins,  juxta-bandés,  —  doubles  et  mas- 
sives colonnettes  de  support,  —  diagonaux  par  exception  moulurés,  et  forme- 
rets,  les  seuls  visibles  dans  la  cathédrale. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que,  sous  les  archevêques  Hillin  et  Jean,  l'art  tré- 
virois  obéit  en  quelque  sorte  simultanément  à  la  double  impulsion  des  deux 
grands  systèmes  archilectoniques  du  moyen  âge,  et  nous  fait  assister  à  un 
remarquable  travail  de  transformation.  Dès  lors,  n'en  faut-il  pas  conclure  à 
l'influence  de  cet  art  français  qui,  pour  ne  citer  que  la  Champagne  (en 
avance,  dit  M.  Viollet-le-Duc  sur  la  Bourgogne  et  même  sur  l'Ile-de-France, 
quand  il  s'agit  de  développer  le  principe  de  la  construction  gothique),  dès  1166. 
à  1181  le  chœur  et  la  façade  de  Saint-Remi  de  Reims,  —  réédifiait  de  1157 
à  1183  Notre-Dame  de  Châlons,  dès  1208  la  cathédrale  de  Troyes,  dès  1212 
la  cathédrale  de  Reims.  Précédemment  et  durant  la  première  moitié  du 
xiie  siècle,  une  influence  germano-romane  s'était,  par  la  Lorraine,  frayé  la 
voie  jusque  devers  Chàlons  et  Reims,  comme  par  la  Belgique  jusqu'à  Cambrai, 
Noyon  ;  et  maintenant  l'art  français  devait  prendre  une  glorieuse  revanche, 
car  de  1227  à  12^7,  on  allait  construire  Notre-Dame  de  Trêves,  église  d'or- 
donnance essentiellement  champenoise. 

Cet  édifice,  vrai  joyau  de  l'art  ogival,  remplace  une  église  au  titre  de 
Saint-Jean-Baptiste  et  de  Marie     d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  dernière 

1.  Le  nécrologe  de  notre  église  Notre-Dame,  Ms.  du  xme  siècle,  en  la  possession  de  M.  Holzer, 
prévôt  de  la  cathédrale,  indique  textuellement  ce  double  vocable;  nous  regrettons  que  l'absence 
de  ce  prélat  ne  nous  permette  pas  la  citation.  —  Il  est,  au  surplus,  très-remarquable  que  les  an- 
ciennes églises  de  Trêves  reproduisent  les  anciens  titres  de  Rome.  Ainsi,  entre  718  et  758,  il  est 
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succédait  elle-même  au  baptistère  du  dôme,  car  les  cathédrales  de  Mayence, 
Worms,  Spire,  Aix-la-Chapelle,  Augsbourg,  Ratisbonne,  avaient  toutes  leur 
chapelle  Saint-Jean  adjacente,  ou  communiquaient  par  une  avant-cour  ou 
autrement  avec  une  église  Saint-Jean  ;  d'autre  part,  on  sait  aujourd'hui  qu'un 
grand  nombre  de  cathédrales  françaises  avaient  leur  Notre-Dame  la  Ronde. 
La  forme  circulaire  était  donc  en  quelque  sorte  traditionnellement  suggérée 
à  Trêves,  peut-être  même  imposée  par  la  disposition  des  bâtiments  claustraux 
aux  abords  de  la  cathédrale.  Il  suffisait  à  l'architecte  d'adjoindre  en  sens 
inverse  deux  chœurs  français  tel  que  lui  en  offrait  la  Champagne  ;  mais,  comme 
il  lui  convenait  évidemment  de  renoncer  aux  collatéraux,  son  choix  se  fixa 
sur  l'église  de  Saint- Yved  de  Braine  i,  bâtie  de  1180  à  1206,  emprunt  fécond 
en  résultats,  car  Notre-Dame  de  Trêves  devait  faire  école  comme  le  témoi- 
gnent les  églises  d'Offenbach  sur  Glan,  la  collégiale  de  Carden  sur  la  Moselle, 
Saint-Martin  de  Munstermaifeld,  l'église  des  dominicains  à  Coblenz,  d'Hir- 
senach  entre  Boppard  et  Saint-Goar,  des  Carmélites  à  Kreuznach ,  et  la 
célèbre  Sainte-Elisabeth  de  Marburg  elle-même.  Exposer,  apprécier  la  part 
qui  revient  à  l'art  allemand  dans  cette  charmante  création  tréviroise,  deman- 
derait un  travail  spécial.  Nous  sommes  loin  d'y  renoncer. 

L'on  pourrait  inférer  de  ce  qui  s'est  passé  à  Trêves  que  la  transmission 
gothique  s'est  opérée  uniformément  par  la  frontière;  il  n'en  est  rien.  C'est 
d'assez  bonne  heure,  sur  des  points  divers  et  éloignés  les  uns  des  autres,  que  se 
révèlent  les  premiers  symptômes.  Ainsi  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Magde- 
bourg,  terminé  en  123ft,  offre  une  grande  analogie  avec  le  chœur  de  Sois- 
sons,  livré  au  culte  en  1212.  —  La  cathédrale  de  Saint-Georges  de  Limburg 
sur  la  Lahn,  au  duché  de  Nassau,  bâtie  entre  1213-1242,  accuse  en  dehors 
de  ses  caractères  rhénans  une  étroite  parentée  avec  la  cathédrale  de  Noyon. 
Que  s'il  nous  fallait  poursuivre  ces  rapprochements,  nous  aurions  à  citer  l'in- 
fluence de  la  cathédrale  de  Saint-Quentin  sur  une  cathédrale  de  Hongrie, 
ainsi  qu'on  nous  l'a  confidentiellement  affirmé.  Au  surplus,  l'on  reconnaissait 

fait  mention  de  l'«  ecclesia  Sancti  Salvatoris  »,  près  du  palais  romain  (hors  la  porte  Sainte- 
Barbe).  —  La  «  basilica  Sancti-Petri  »,  notre  dôme,  érigée  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville. 
—  «  B.  Sancti  Pauli  »,  près  la  Moselle,  citée  vers  700.  —  L'église  Saint-Laurent  du  xne  siècle 
remplaçait  une  église  reproduisant  l'appareil  du  dôme;  parmi  les  décombres  on  trouva  plusieurs 
inscriptions  romaines  sur  marbre. —  La  première  église  de  Saint-Maximin  succédait  à  une  église 
qu'on  attribuait  à  Constantin,  du  temps  du  roi  Dagobert,  et  du  titre  de  «  Sancti  Joannis». —  Nous 
avons  parlé  de  l'«  ecclesia  Sanctae-Crucis  »,  attribuée  à  Hélène.  —  Saint  Jean-Baptiste  faisait  dé- 
faut, nous  le  retrouvons  à  Notre-Dame. 

1.  M.  Mertens  a  signalé,  le  premier,  l'analogie  flagrante.  M.  Schnaase  a  été  s'en  convaincre  sur 
les  lieux. 
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en  Allemagne,  au  xm*  siècle,  la  provenance  française  du  style  gothique  en 
le  qualifiant  d'opus  francigenum  4. 

Et  l'influence  byzantine?  n'allions-nous  pas  oublier  cette  question  vitale, 
inscrite  au  programme  de  nos  recherches?  «  L'abside  orientale  de  Trêves, 
disait  M.  Fortoul,  peut  être  considérée  comme  un  modèle  de  la  dernière 
époque  de  l'art,  laquelle  aurait  pour  signe  le  trèfle  et  les  autres  lignes  com- 
pliquées que  la  ligne  ronde  peut  produire  sans  se  briser       »  11  faut  tout 

dire,  M.  Fortoul  avait  précédemment  motivé  sa  conclusion  :  «  La  petite 
galerie  ne  se  contente  plus,  comme  celle  de  l'abside  antérieure,  de  faire 
reposer  les  pleins  cintres  sur  les  colonnettes  môme,  ni  comme  celle,  de  Saint- 
Siméon  de  substituer  aux  chapiteaux  romans  les  chapiteaux  byzantins;  elle  est 
toute  ornée  de  trèfles  qui  y  naissent  directement  de  la  combinaison  des  cin- 
tres, et  dont,  pour  la  première  fois,  j'ai  constaté  en  ce  lieu  l'origine  orientale.  » 
La  vérité  est  que  l'abside  en  question  n'offre  que  des  chapiteaux  cubiques  ou 
à  corbeille  lisse,  et  que  la  combinaison  des  cintres  n'y  fait  naître  aucun 
trèfle.  Le  corps  des  tours  présente  latéralement  ,  et  inscrit  dans  un  arc  tri- 
lobé, un  oculus  en  forme  de  quatre  feuilles  allongé  et  ébrasé,  ajourant,  la 
tribune  du  chœur.  Mais  cet  oculus  est-il  primitif?  C'est  là  une  question  fort 
controversée,  et  que  nous  n'oserions  résoudre  affirmativement.  En  tout  cas, 
n'a-t-il  pas  engendré  de  trèfles,  car  nous  n'avons  pas  réussi  à  en  rencontrer 
un  seul  dans  l'œuvre  du  xne  siècle. 

1.  RicHARDtrs.  «  Monasterium  a  R.  P.  Crudolfo  constructum ,  prse  nimîa  vetustate  ruinosum, 
ita  ut  jam  in  proximo  ruinam  minari  putaretur,  diruit,  accitoque  peritissimo  architeclunelatomo. 
qui  tune  noviter  de  villa  Parisiensi  e  partibus  venerat  Franciae  opère  francigeno  basilicam  ex  septis 
lapidibus  construi  jussit».  «  Chronicon  eccles.  Wimpensis  («Wimpfen  im  Thaï  »,  dans  le  duché 
de  Baden),  bâti  en  1278.  Texte  cité  par  31.  Springers,  professeur  d'archéologie  à  l'université  de 
Bonn. 

M.  Vit  et.  dans  son  «  Examen  de  la  monographie  de  Périgueux  »,  observe  que  les  Allemands 
donnent  à  l'architecture  plein  cintre  le  nom  de  «  byzantine  »  («  byzantinisch  »),  et  qu'ils  ne  l'ap- 
pellent pas  v  romane».  Cela  était  vrai  à  l'époque  où  l'étude  del'art  chrétien,  tombé  en  oubli,  était 
remise  en  honneur  par  M.  Boisserée.  Observons  seulement  que  de  temps  immémorial  le  style  go- 
thique était  désigné  par  les  Allemands  sous  le  nom  de  «Deutscher  Styl»  (style allemand;,  et  qu'à 
part  les  archéologos  éclairés  de  notre  époque,  la  dénomination  persiste.  L'honorable  académicien 
accepterait-il  l'argument  comme  preuve  de  la  nationalité  germanique  de  l'art  ogival?  —  Plus  loin, 
M.  Vitet  ajoute:  «  Quand  on  parle  de  langue  romane,  tout  le  monde  sait  ce  que  l'on  veut  dire. 
Ce  terme  est  admis;  il  a  cours  légal,  pour  ainsi  dire,  en  France,  en  Allemagne...  »  Mainte  fois 
nous  a\ons  fait  l'expérience  du  contraire.  Jamais,  que  nous  sachions,  le  philologue  d'outre-Rhin 
ne  comprendra  que  «  langue  romane  »  s'entende  spécialement  de  l'idiome  des  trouvères;  et  pour 
une  fois  qu'il  nous  arriva  de  nous  exprimer  ainsi,  le  célèbre  Lachmann,  le  restaurateur  des 
Niebelungen,  s'écria  :  «  Langue  romane!...  laquelle,  s'il  vous  plaît?...  nous  autres  Allemands, 
nous  en  comptons  cinq  ». 
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L'influence  byzantine,  nulle,  architectoniquement  parlant,  aurait-elle  gain 
de  cause  à  l'endroit  de  l'ornementation  de  la  sculpture  du  dôme?  Nous  avons 
les  apôtres  des  bas-reliefs  à  l'une  des  chapelles  collatérales,  —  un  tympan 
historié  au-dessus  de  la  porte  qui  conduisait  jadis  à  l'église  Notre-Dame 
(actuellement  murée),  et  dont  l'encadrement  des  plus  riche,  offre  des  trygli- 
phes,  feuilles  entablées,  torsades,  cordons  de  perles.  Mais  quant  au  Christ, 
au  saint  Pierre  et  à  la  sainte  Vierge  qui  y  figurent,  bien  que  M.  Fortoul  y  vît 
la  preuve  :  «  qu'au  commencement  du  xine  siècle  des  artistes  byzantins  exécu- 
taient encore  à  Trêves  des  sculptures  dont  la  pratique  se  rattache  directement 
à  l'antiquité  »,  nous  nous  rangeons  en  toute  confiance  à  l'avis  de  M.  Kugler, 
qui  déclarait  ces  divers  bas-reliefs  rigoureusement  romans.  Reste  le  nombreux 
contingent  des  tiges  diamantées,  emperlées  (les  perles  sont  parfois  rempla- 
cées par  des  trous)  des  galons,  palmes,  entrelacs,  y  compris  la  zoologie 
frugivore;  tout  cela  ne  saurait  impliquer  qu'une  imitation  d'étoffes  orientales. 
Les  archives  de  Coblenz  possèdent  l'inventaire  du  trésor  de  notre  cathédrale 
au  xnr  siècle,  et  nous  lisons  dans  une  copie  authentique  :  «  Tapeta,  trans- 
marina  vin  et  tria  nihil  valentia  »  ;  à  ce  dernier  titre,  la  possession  datait  de 
loin,  et  Poppo  pouvait  avoir  rapporté  des  tapis  et  des  étoffes  de  la  Terre- 
Sainte.  Revenons  à  l'influence  française. 

Un  fait  des  plus  intéressant  s'est  dégagé  des  actives  et  consciencieuses 
recherches  de  l'archéologie  allemande  de  nos  jours  :  celui  de  la  propagande 
exercée,  bien  entendu  sans  préméditation  aucune,  par  les  colonies  qu'en- 
voyèrent successivement  en  Germanie  les  abbayes  de  Clairvaux  et  Morimont. 
filles  aînées  de  Cîteaux.  Les  circonstances,  il  faut  l'avouer,  ou  plutôt  la  Pro- 
vidence favorisèrent  singulièrement  la  rapide  diffusion  de  l'ordre.  Le  premier 
abbé  de  Morimont  était  frère  de  l'archevêque  de  Cologne,  Frédéric  Ier  (-f-1130) , 
et  durant  un  pèlerinage  à  la  métropole  rhénane,  ses  éloquentes  prédications 
amenèrent  la  fondation  de  la  première  maison  allemande  Kampen  (Altcamp), 
et  déterminèrent  une  foule  de  jeunes  gens  à  le  suivre  à  Morimont.  Peu  après, 
l'historien  bien  connu  Olhon  de  Freisingen ,  fils  du  margraf  Léopold  et 
oncle  du  futur  empereur,  revenant  des  hautes  études  de  Paris,  s'arrêtait  à 
cette  même  abbaye  avec  quinze  jeunes  gens,  tous  fils  de  maisons  princières 
ou  comtales  d'Allemagne.  Or,  dès  1131,  Othon  était  abbé  de  Morimont  ;  il 
abdiquait  en  1137  pour  ceindre  la  mitre  de  Freisingen;  ultérieurement  s'en 
allait  guerroyer  en  Terre-Sainte,  et  revenait  mourir  sur  la  cendre  au  milieu 
de  ses  frères.  Ce  n'est  pas  tout.  Presqu'en  même  temps,  un  gardien  cle  porcs 
à  l'une  des  fermes,  fut  reconnu  par  deux  serviteurs  de  son  père  envoyés  à  sa 
recherche,  et  cette  découverte  amena  la  profession  de  l'humble  porcher,  le 
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comte  Eberhard  de  Berg.  Plus  tard,  il  visita  les  siens,  obtint  de  son  frère 
Adolphe  la  fondation  de  l'abbaye  d'Altenberg  (1133),  occupée  par  des  moines 
français,  et  d'un  autre  parent  celle  de  Sanct-Georgberg  en  Thuringe,  dont 
lui-même  devint  abbé  (1141).  Lutzell  en  Alsace  (1122),  Ebrach  en  Fran- 
conie  (1104),  et  sous  Othon  de  Freisingen,  Waldsassen  (1134)  en  Bavière 
et  Heiligkreuz  en  Autriche  recevaient  des  colonies  françaises.  Quatre  ans 
plus  tard,  Morimont  était  mère  ou  aïeule  de  dix-neuf  communautés  alle- 
mandes; à  la  fin  du  xne  siècle,  leur  nombre  montait  à  soixante-quatre,  ulté- 
rieurement à  cent  dix-sept.  Douze  maisons  allemandes  étaient  de  la  lignée  de 
Clairvaux.  Écoutons  maintenant  M.  Schnaase. 

«  Les  cisterciens  n'exercèrent  en  France  qu'une  influence  peu  sensible  : 
ils  étaient  à  l'art  français  ce  qu'est  la  vie  du  cloître  à  celle  du  monde.  En 
Allemagne,  au  contraire,  ils  introduisirent  des  formes  nouvelles,  pratiques,  et 
dont  l'adoption  se  recommandait  d'elle-même.  Élevant  partout  des  églises 
voûtées  (je  ne  connais  d'exception  qu'à  Maulbronn  et  Marienthal),  ils  popu- 
larisaient la  voûte  en  des  contrées  où,  jusqu'à  la  fin  du  xne  siècle,  elle  ne  fut 
que  rarement  adoptée,  et  enseignaient  d'exemple  à  la  construire  à  l'aide  de 
l'arc  brisé  et  d'appuis  butants.  Ces  moines  étaient  donc  en  quelque  sorte  des 
missionnaires  propageant  les  principes  de  l'art  gothique  chez  les  autres 
nations,  et  d'autant  mieux  reçus  en  Allemagne,  qu'ils  n'importaient  pas  un 
système  complet,  exclusif,  mais  bien  un  système  modifié,  simplifié,  et,  comme 
tel ,  sympathique  aux  idées  et  aux  mœurs  allemandes.  Ainsi  voyons-nous  l'art 
français  débuter  par  l'adoption  de  la  colonne  et  les  cisterciens  s'en  tenir  au 
pilier.  En  France,  au-dessus  des  bas  côtés  règne  la  galerie,  et  lorsqu'on 
l'abandonne,  le  triforium  vivifie  à  son  tour  les  parois  ascendantes  du  vaisseau. 
Les  cisterciens  rejettent  de  prime  abord  la  galerie  sans  la  remplacer,  et  chez 
les  Allemands  la  grande  nef  n'offrait  quasi  d'habitude  que  des  surfaces  lisses, 
dont  la  monotone  nudité  s'entrecoupait  tout  au  plus  par  un  bandeau.  Somme 
toute,  l'architecture  germanique,  non  pas  universellement  au  même  degré 
qu'en  Westphalie  et  dans  les  pays  à  briques ,  accusait  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  formes  simples,  prédilection  que  partageaient  les  cisterciens. 
Notez  que  cette  sobriété  dans  la  forme  essentielle  comportait  l'élégance  et  le 
fini  du  détail.  Tout  concourait  donc  à  favoriser  la  fusion  des  traditions  im- 
portées de  France  avec  les  traditions  indigènes,  partant  à  rompre  l'attache- 
ment tenace  des  Allemands  au  style  roman  et  à  activer  l'adoption  des  éléments 
du  style  gothique  par  l'art  de  la  transition.  »  —  En  vue  du  dôme  de  Trêves, 
spécifions  chez  les  cisterciens,  comme  l'observe  M.  Kugler,  l'emploi  fréquent 
des  consoles.  Citons  encore  à  l'appui  de  ce  qui  précède  l'église  cistercienne 
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de  Bronnbach  sur  le  Tauber,  près  Wertheim ,  comme  offrant  en  Allemagne 
le  premier  exemple  de  l'arc  brisé ,  employé  comme  générateur  de  voûtes  ;  et 
pour  le  Rhin,  l'église  de  Marienstadt  (la  première  pierre  posée  en  1227), 
comme  le  seul  monument  qui ,  antérieurement  à  1246  et  en  dehors  de  l'in- 
fluence de  Notre-Dame  de  Trêves,  accuse  franchement  le  gothique,  à  la 
vérité,  gothique  aussi  simple  et  primaire  que  possible.  Cette  maison  était 
fille  d'Heisterbach ,  alors  régie  par  l'abbé  Heinrich  (1208-1244).  lequel 
avait  étudié  à  Paris;  et  les  frères  employés  aux  constructions  mettaient  peut- 
être  en  œuvre  les  réminiscences  de  leur  jeunesse,  langes  que  l'art  français 
avait  secoués  depuis  longtemps. 

L'on  sait  que  dans  l'ordre  de  Cîteaux ,  les  maisons  mères  conservaient  sur 
les  filiales  un  droit  de  haute  surveillance,  le  droit  de  Visitation,  dont  le  but 
essentiel  était  le  maintien  de  la  règle  et  de  la  conformité  d'observance;  il  ne 
faudrait  pas  en  induire  une  rigoureuse  conformité  architectonique,  bien  que 
saint  Bernard  eût  envoyé,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  le  frère  Achard1, 
maître  des  novices  à  Clairvaux,  pour  installer  les  communautés  naissantes  et 
diriger  les  constructions.  Les  églises  de  l'ordre  ont  un  air  de  famille  qui 
n'exclut  pas  l'originalité,  accuse  néanmoins  certaines  traditions  persistantes, 
telles  que  les  chapelles  orientales  doubles,  même  triples,  à  chaque  bras  des 
transepts  ;  ou  les  chapelles  rayonnantes  carrées ,  soit  que  le  chœur  termine 
carrément  comme  à  Clairvaux ,  ou  circulairement  comme  à  Pontigny  et  à 
Morimont.  Même  à  la  grande  église  Saint-Bernard,  fondée  au  xvme  siècle,  à 
l'abbaye  d'Orval,  l'abside  circulaire  compte  neuf  chapelles  carrées. 

En  Allemagne,  à  l'église  de  Riddagshausen,  près  Brunswick,  le  chœur  carré 
s'entoure  de  collatéraux  et  de  quatorze  chapelles  également  carrées;  àLilien- 
feld,  le  chœur  circulaire,  singulière  disposition,  s'encadre  carrément  de  la 
même  manière.  L'on  s'est  demandé  la  raison  de  ce  grand  nombre  de  cha- 
pelles? C'est,  croyons-nous,  qu'à  Cîteaux,  comme  encore  de  nos  jours  à  la 
Trappe,  les  messes  devaient  être  dites  de  grand  matin,  pour  que  la  commu- 
nauté pût  se  rendre  en  masse  au  travail  des  champs. 

Ce  fut  l'an  1134  et  aux  instantes  sollicitations  de  l'archevêque  Albéron  , 
prédécesseur  d'Hillin,  que  saint  Bernard  envoya  à  Trêves  une  colonie  de  reli- 

1.  L'abbaye  d'Hemmérode  possédait  une  Vie  manuscrite  du  frère  Achard,  citée  par  le  moine 
Nicolas  Heesius,  l'auteur  du  «  Manipulus  Hemerendosensis  (Cologne,  1641),  is  enim  liber  (dist.  3, 
cap.  22) ,  in  vita  venerabilis  Achardi  quondam  in  claravalle  novitiorum  magistri  qui  ob  creditam 
in  his  fonctionibus  experientiam,  et  morum  sanctitatem  eodem  venerabili  P.  N.  (Bernardo)  jubente 
et  mittente,  plurimorum  in  partibus  Germaniœ,  et  Galliœ  monasteriorum  initiator,  et  extructor  devotus 
exstiterat,  inter  cetera  refert...  »  «  Manipulus  »,  p.  21. 
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gieux  de  Clairvaux.  Installés  d'abord  dans  la  cité,  ultérieurement  dans  une 
vallée  peu  distante  (Winterbach) ,  ils  se  fixèrent  définitivement  (1136)  au  sein 
de  la  forêt  de  Kyll ,  près  de  la  Salm.  Telle  fut  l'origine  de  l'abbaye,  à  laquelle 
saint  Bernard,  lors  d'une  visite,  imposa  le  nom  de  Claustrum ,  mais  que  l'on 
appelait  également  Hemmérode.  Albéron  éleva  le  premier  monastère  à  l'aide 
de  frère  Achard1,  et  consacra  l'église  en  1139;  mais  l'accroissement  rapide 
de  la  communauté  exigea  bientôt  de  nouvelles  et  vastes  constructions,  et  la 
deuxième  église  fut  consacrée  en  1178  par  l'archevêque  Arnold,  successeur 
d'Hillin.  De  ces  deux  édifices,  le  premier  existait  encore  en  156/i,  l'autre 
s'était  écroulé  ;  tous  deux  avaient  sans  doute  adopté,  à  l'instar  de  Clairvaux, 
le  chœur  circulaire,  en  tout  cas  la  deuxième  était-elle  spacieuse,  car  l'ar- 
chevêque Arnold  passa  à  Hemmérode  toute  une  année,  consacrant  successi- 
vement les  divers  autels  au  nombre  de  vingt-sept  ;  concluons  qu'Hillin  n'étant 
décédé  qu'en  1169,  ce  prélat  avait  dû  voir  les  cisterciens  à  l'œuvre.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  Luxembourg,  les  évêchés  de  Verdun,  Tulle  et  Metz  re- 
levaient du  siège  de  Trêves.  Les  rapports  étaient  fréquents  :  non-seulement  les 
suffragants  se  rendent  à  Trêves,  mais  on  les  voit  accompagner  le  métropoli- 
tain au  delà  des  Alpes.  Or,  antérieurement  à  1152,  l'année  de  l'avènement 
d'Hillin,  douze  abbayes  cisterciennes  avaient  été  successivement  fondées  dans 
le  ressort  de  Trêves2.  Hillin  pouvait-il  ignorer  ces  pieuses  colonisations?  lui 
métropolitain,  lui  si  activement  mêlé,  comme  nous  allons  le  voir,  aux  affaires 
de  Lorraine?  En  tout  cas  savons-nous  qu'il  visita  Clairvaux. 

Les  habitants  de  Metz  et  Verdun  se  faisaient  une  guerre  acharnée  (1153), 
l'archevêque  de  Trêves,  médiateur  plein  de  zèle,  à  ce  point,  qu'on  lui  appli- 
quait le  verset  «Tempore  iracundiee  factus  est  reconciliatio  » ,  se  hâta  d'inter- 
venir; mais,  à  bout  de  moyens  conciliants.,  il  s'en  fut  solliciter  l'efficace  coopé- 
ration de  l'abbé  de  Clairvaux.  Saint  Bernard  relevait  d'une  longue  maladie  : 

1.  Le  texte  faisant  suite  à  notre  première  citation  ne  laisse  aucun  doute  :  «  Cum  in  partibus 
Germanise,  idem  Dei  servus  (Àchardus)  pro  construendo  cœnobio,  quod  in  territorio  Trevirorum 
situm  ,  claustrum  nominatur  aliquando  moraretur  :  cœlitus  concessum  est  ei  videre,  et  alloqui, 
hominem  sanctum,  magnum  quemdam  solitarium,  scilicet  zezelinum  eremitam,  qui  quatuor- 
decim  annos,  in  partibus  his,  per  montes  et  sylvas,  sine  tecto,  et  vestimento  pro  Christi  nomine 
nudus  oberrabat.  Cuius  cum  Eremitee  famam  B.  Bernardus  percepisset,  per  hune  Acharâum,  quem 
construendi  claustri  hujits  gralia  destinarat,  suo  nomine  multum  saluere  voluit,  insuper  et  vesti- 
menta  transmisit  ».  —  «  Manipulus  ». 

2.  Dans  le  Luxembourg  :  Orval,  1 131 .  —  Diocèse  de  Verdun  :  la  Chalade,  1 1 27  ;  Saint-Benoît- 
dans-les-Bois,  1151  ;  Chastillon,  1151;  l'Ile-de-Bar,  1551.  —  Diocèse  de  Tulle  :  Vaux-d'Orne, 
1132;  Beaupré,  1134;  Haulte-Selve,  1140;  Escurey,  1144;  Clairlieu,  1151.  —  Diocèse  de  Metz  : 
Viller-l'Abbaye,  1134;  Sturzelbrunn,  1143. —  «Jongelinus  notitia  abbatiarum  ordin.  cisterc.  per 
orbem  universum  ».  Coloniae,  1740,  in  pal. 
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«  Ce  que  vous  avez  appris  est  vrai,  écrivait-il  à  l'évêque  d'Ostie,  j'ai  été 
malade  jusqu'à  la  mort,  et  je  me  suis  senti  rappelé  à  la  mort...  »,  à  la  vie  qui 
n'est  que  mort,  voulait-il  dire.  Dieu  imposait  à  son  serviteur  un  dernier  acte 
de  charité.  Bernard,  retrouvant  ses  forces,  suivit  Hillin,  et  bientôt  la  paix  fut 
conclue;  mais  à  peine  de  retour  à  sa  chère  abbaye,  selon  l'expression  d'un 
biographe  :  «  de  sa  claire  vallée  il  s'éleva  à  l'éternelle  clarté  ».  Hillin,  par 
reconnaissance,  fit  de  larges  donations  à  l'abbaye  d'Hemmérode.  Ce  qui  ne 
nous  importe  pas  moins,  c'est  qu'Hillin,  dont  Othon  de  Freisingen  vante  le 
savoir  et  la  prudence,  avait  dans  sa  jeunesse  parcouru  la  France  («  adolescens 
Gallias  disciplina?  causa  lustravit1») ,  et  qu'il  y  retourna  comme  évêque.  Nous 
lisons,  en  effet,  dans  Butler,  que,  le  8  octobre  1164,  saint  Thomas  de  Can- 
terbury,  quittant  furtivement  l'Angleterre,  se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin ,  et,  quelques  jours  après,  en  partit  «  avec  l'archevêque  de  Trêves  » 
pour  Soissons  et  Sens,  où  le  pape  Alexandre  III ,  après  l'avoir  confirmé  dans 
la  dignité  qu'il  venait  humblement  abdiquer,  lui  conseilla  de  se  retirer  à 
Pontigny.  Il  faut  qu'Hillin  se  soit  fait,  à  Trêves,  le  héraut  de  cette  grande 
et  méritante  infortune,  car  c'est  en  1171  que  le  saint  martyr  succombe  sous 
le  fer  chrétien!...  et  peu  après,  un  chevalier  de  la  noble  maison  de  Dudesfeld 
dans  l'Eiffel,  moine  à  Hemmérode  depuis  1170,  fondait  une  communauté  de 
filles  cisterciennes  sous  le  nom  de  «  monasterium  sancti  Thomse  Cantuarensis  » 
(Saint-Thomas-sur-Kill).  Ses  deux  filles  en  furent  successivement  prieures, 
et  son  fils,  prenant  les  ordres  au  retour  de  la  terre  sainte,  desservit  jusqu'à 
sa  mort  «  parochiam  a  parente  fundatam  ». 

Au  Congrès  archéologique  de  Lille  (1845)  se  voyait  le  plan  colossal  des  fouilles 
récemment  opérées  sur  l'emplacement  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin ,  fouilles 
mettant  à  nu  les  substructions  de  trois  églises,  toutes  antérieures  au  monument 
élevé  en  1311  et  dont  nous  sommes  réduits  à  ne  plus  admirer  que  les  ruines. 
Les  fondations  d'un  gigantesque  monument  (la  troisième  église)  accusaient 
l'œuvre  entreprise  par  l'abbé  Gilbert  (1246-1264),  surnommé  l'abbé  d'or, 
et  à  laquelle  ses  successeurs  effrayés  renoncèrent.  Dès  lors,  la  deuxième  église 
était  celle  qui  fut  incendiée,  pour  la  seconde  fois,  en  1152,  désastre  réparé 
en  trois  ans  par  l'abbé  Léon,  élu  en  1158  et  décédé  en  1163,  l'année  qui 
précéda  la  visite  d'Hillin.  Or,  ces  substructions  indiquaient  une  abside  poly- 
gonale (octogone)...  Que  nos  lecteurs  daignent  prendre  acte  du  fait,  et  nous 
accorder  qu'Hillin,  par  ses  relations  continues  avec  les  cisterciens  et  ses 
voyages  en  France,  était  l'homme  à  pouvoir  rêver  la  mise  en  voûte  de  sa 


1.  «  Gesta  »,  c.  xc,  264. 
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cathédrale,  en  plus  l'adjonction  d'une  abside  orientale,  flanquée  de  contre-forts. 
Et  bien  sciemment  s'écartait-il  des  traditions  indigènes,  car,  en  1156,  il  avait 
consacré  cette  église  de  Laach,  l'œuvre  par  excellence  de  l'art  rhénan  con- 
temporain. 

En  quelle  année  Hillin  a-t-il  pu  entamer  les  travaux?  Assister  à  l'élection, 
au  couronnement  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  (1152-1190),  partir 
immédiatement  pour  Rome  en  qualité  de  légat,  déjouer  à  son  retour  la  conju- 
ration des  comtes  de  Vianden  et  de  Manderscheid  :  voilà,  sans  rappeler  la  san- 
glante querelle  apaisée  par  saint  Bernard,  de  quoi  absorber  les  deux  premières 
années  de  son  épiscopat.  La  période  de  1154  à  1158  semblerait  favorable; 
mais  les  textes  nous  donnent  à  entendre  que  la  paix  dont  jouissait  le  diocèse1 
lui  permit  de  commencer  une  œuvre  «  qu'il  avait  conçue  depuis  longtemps  », 
expression  prématurée  pour  l'époque.  Au  mois  de  mai  1158,  Hillin  accompagne 
en  Italie  l'empereur  Frédéric,  et  n'en  revient  qu'en  septembre.  Survint  le  con- 
cile de  Pavie,  auquel  l'archevêque  se  rendait  avec  ses  suffragants  de  Tulle  et 
de  Verdun,  lorsqu'un  mal  soudain  le  força  à  rétrograder.  Ajoutez  qu'en  cette 
même  année  l'an  de  grâce  1160,  l'empereur  voulut  expulser  les  cisterciens, 
prenant  le  parti  du  pape  Alexandre  contre  Victor,  ce  qui  donnait  soins  et  soucis 
aux  évêques ,  et  qu'à  Trêves  même  les  choses  n'allaient  pas  commodément 
(«  sed  nec  commode  omnino  res  Treviris  gerebatur  ») .  Hillin,  indigné  des 
envahissements  et  des  déprédations  de  l'avoué  de  son  Église,  fut  au  moment 
d'en  venir  aux  mains  («  aperte  cum  palatino  dissedere  atque  jus  suum  armis 
repetere  decrevit  »).  D'autre  part,  le  bon  peuple  trévirois  s'agitait,  rêvait  des 
libertés,  prenait  des  mesures  fort  compromettantes  pour  l'autorité  épiscopale, 
si  bien  que  l'empereur  intervint  par  un  décret  daté  (sept.  1161)  des  environs 
de  Milan2.  Nous  pourrions  donc  ouvrir  la  période  d'édification  à  l'année  sui- 
vante, 1162;  mais,  quand  on  s'est  querellé  la  veille,  ce  n'est  guère  le  len- 
demain que  l'on  parle  des  douceurs  de  la  paix,  et  d'ailleurs,  sérieusement 
parlant,  Hillin  n'étant  décédé  qu'en  novembre  1169,  la  période  est  un  peu 
longue  pour  la  part  qui  semble  lui  revenir,  et  vu  surtout  que  l'archevêque 
Jean  en  fit  beaucoup  plus  en  moins  de  temps.  Nous  inclinerions  donc  pour 
l'année  1165,  considérant  que  le  voyage  en  France  (1164)  a  pu  être  entrepris 

1.  «  In  diebus  suis  terra  a  bellis,  rapinis  et  incendiis  quievit;  unde  nactus  tempus  opportu- 
num,  quod  diu  ante  in  animo  conceperat  inchoavit  ».  —  «  Gest.  »,  ibid.,  267. 

2.  «  Multitudo  Trevirensis...  ad  morem  aliarum  quarumdam  urbium  creare  tribunos,  opificum 
excitare  collegia,  et  partiri  inter  se  Reipubl.  munera,  omnesque  munire  vias,  et  quaerere  pras- 
sidia  ad  inuhendam  stabilitendamque  libertatem;  jam  adesse  praesuli,  jam  operam  suam  dicare 
Palatino  adversus  preesulem  atque  omnia  sic  in  Rep.  miscere  ut  statutum  juris  archiepiscopalis 
labefactururrî  irent.  »  —  Brower,  lxiv,  p.  801. 
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en  vue  des  constructions  projetées  ,  mais  sans  prétendre  imposer  cette  coïnci- 
dence à  nos  lecteurs. 

Les  chroniqueurs  se  taisent  sur  l'interruption  des  travaux  à  la  mort  d'Hillin. 
bien  qu'Arnold  (1169-1183),  son  successeur,  précédemment  doyen  de  Saint- 
André  de  Cologne,  eut  pu,  ce  semble,  assumer  cette  tâche.  C'était  un  prince 
essentiellement  bon,  compatissant,  généreux,  et,  heureusement  pour  lui,  fort 
riche.  Les  temps  orageux  d'Alberon  avaient  laissé  "mainte  plaie  saignante  et 
mainte  escarcelle  vide;  Arnold  était  toujours  prêt  à  venir  en  aide,  mais  tirait 
l'épée  au  besoin,  comme  il  le  fit  voir  aux  Lorrains.  Son  grand  principe  était 
qu'il  vaut  mieux  prévenir  que  punir,  et  il  donnait. . .  Réellement,  on  aurait  pu  le 
surnommer  «  la  main  ouverte  ».  Après  tout,  plus  d'une  rude  besogne  lui  échut 
en  partage.  Outre  la  guerre  de  Lorraine,  par  deux  fois  il  eut  à  suivre  l'empe- 
percur  au  delà  des  monts  ;  mais  il  chevauchait  à  ses  frais,  lui  et  son  monde, 
sans  qu'il  en  coûtât  une  obole  à  ses  sujets  :  c'est  assez  dire  que  sa  mémoire 
resta  en  bénédiction. 

La  mort  d'Arnold  ouvre  une  période  néfaste.  Sept  années  durant,  deux 
compétiteurs  acharnés  se  disputent  le  siège  de  Trêves,  rivalité  qui  eut  un 
grand  retentissement,  et  durant  laquelle  on  songeait  à  toute  autre  chose  qu'à 
sculpter  des  chapiteaux  ou  à  tailler  des  nervures. 

L'archevêque  Jean  (1190-1212),  dont  l'élection  fut  acclamée  comme  le 
fanal  du  port  après  la  tourmente,  gouverna  l'Église  de  Trêves  avec  une  pru- 
dence consommée,  une  circonspection  qualifiée  d'ingénieuse  («  ingeniosa  cir- 
conspectione  ») ,  et  grâce  à  laquelle  «  oncques  ne  lui  arriva-t-il  méchef  en  ses 
biens  ou  sa  personne».  Placé,  par  la  rivalité  d'Othon  et  de  Philippe,  entre 
la  loi  et  le  roi,  entre  l'instance  d'Innocent  et  la  puissance  de  Philippe1,  il 
navigua  sain  et  sauf,  ingénieux  au  besoin,  car,  sommé  de  se  rendre  à  Aix-la- 
Chapelle  au  couronnement  de  la  femme  de  Philippe,  il  partit  pour  s'y  rendre, 
mais  prit  bon  soin  de  se  faire  verser  en  route  et  s'alita  tout  sanglant,  comme 
il  l'écrivait  de  Munstermaifeld ,  ce  qui  aurait  fait  dire  au  pape  :  Heureuse 
chute  (»  Félix  culpa»)!  Comme  Hillin ,  comme  Arnold  ,  Jean  était  l'ami  des 
cisterciens.  A  son  avènement,  la  demande  du  pallium  fut  confiée  par  lui  à 
l'abbé  d'Hemmérode  ;  et  durant  un  séjour  à  Cîteaux,  ayant  appris  de  l'abbé  les 
difficultés  que  lui  suscitait  le  saint-siége  au  sujet  de  la  vigésime,  il  se  chargea 
d'arranger  l'affaire  et  se  rendit  à  Rome  à  ses  frais,  et  «  quod  dixit  fecit  ». 
Enfin,  par  son  testament,  il  demandait  à  être  enterré  dans  la  salle  capitulaire 

4.  «  Perplexus  inter  legem  et  regem,  inter  instantiam  lnnocentis  et  Philippi  potentiam,  ita 
caute  ambulavit  inter  utrumque  ut  nec  istum  laederet  nec  ab  illo  lœdi  posset  ».  —  «  Gesta  », 
«,  289. 


94  LA  CATHÉDRALE  DE  TRÊVES. 

d'Hemmérode.  Amateur  de  constructions,  il  débuta  par  renouveler  l'enceinte 
de  Trêves,  et  construisit  force  tours  et  châteaux. 

Finalement,  question  épineuse,  quelle  serait  dans  les  transformations  du 
dôme  la  part  respective  des  deux  archevêques  Hillin  et  Jean? 

Tout  d'abord,  le  plan  semblerait  émané  d'Hillin;  c'est  logique  au  point  de 
vue  constructif.  Il  aurait  d'ailleurs  laissé  les  fonds  nécessaires  à  l'achève- 
ment. Des  textes  cités1,  il  résulte  qu'il  avait  fondé  la  crypte  orientale  et  élevé 
le  chœur,  c'est-à-dire  le  sanctuaire  actuel  («  novum  opus...  in  orientali 
parte  »),  élevé,  disons-nous..  ..jusqu'à  une  certaine  hauteur,  car  «  erexit  »  en 
dirait  trop  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'embasement.  La  construction  des  tours 
marchant  de  front  avec  celle  de  l'abside  reste  hors  de  doute.  De  plus ,  le  rez- 
de-chaussée  des  tours  n'offrant  qu'une  voûte  d'arête,  la  tribune  au-dessus 
étant  vigoureusement  nervée,  l'on  se  demande  pourquoi  cette  somme  de  ré- 
sistance plus  forte  à  l'étage  qu'au  rez-de-chaussée?  Serait-ce  que  ce  dernier 
daterait  d'Hillin?  H  y  a  là  des  bases  dont  la  griffe  est  plus  élémentaire  que 
partout  ailleurs  dans  la  cathédrale  ;  il  y  a  là  deux  chapiteaux  pareils  à  ceux 
de  la  crypte...  D'autre  part,  impossible  de  constater  une  reprise.  Observons 
que  toutes  ces  constructions  orientales  ont  pu  être  fondées,  édifiées  et  même 
à  peu  près  terminées,  hors  œuvre,  c'est-à-dire  en  laissant  subsister  provisoi- 
rement le  mur  de  façade  romain.  De  nos  jours,  l'on  se  trouve,  à  Cologne, 
dans  une  position  analogue,  bien  qu'inverse,  l'achèvement  des  nefs  de  la  cathé- 
drale et  des  tours  jusqu'à  hauteur  correspondante  devant  marquer  l'instant 
d'enlever  le  mur  de  refend,  clôture  actuelle  du  chœur.  En  agir  autrement  à 
Trêves  eût  été  absurde,  et  la  preuve  qu'on  s'en  est  abstenu,  c'est  que  les  deux 
chapiteaux  des  piliers  séparatifs  du  chœur  et  du  sanctuaire,  sans  comparaison 
les  plus  avancés,  doivent  être  les  derniers  faits.  En  arrière  de  la  crypte 
orientale  s'étend,  sous  le  chœur,  une  deuxième  crypte,  actuellement  comblée, 
mais  que  l'on  sait  pourvue  d'une  voûte  d'arête,  ce  qui  suppose  des  colonnes. 
M.  Schmidt  croit  les  deux  cryptes  contemporaines,  attendu  que  les  substruc- 
tions  des  murs  de  cloison  du  chœur  forment  les  murs  d'enceinte  de  cette  crypte. 
Nous  partageons  cette  opinion,  et  rien  ne  nous  semble  empêcher  qu'Hillin  n'ait 
travaillé  tout  à  la  fois  hors  œuvre  et  dans  œuvre. 

Il  est  généralement  admis  que  le  voûtement  de  la  cathédrale  a  suivi 
l'achèvement  du  sanctuaire.  A  n'en  juger  que  par  les  galeries,  soit.  Mais, 

1.  «  Ouodam  enim  sancta  intenlione  novum  opus  agressus  est  construere  in  orientali  parte 
ecclesiœ  Sancti  Pétri,  et  jadis  fundamentis  cum  magnis  sumplibus,  structuram  illam  erexit  sed 
morte  praeventus,  ad  finem  non  perduxit  quod  inchoaverat  («Gesta»,  c.  xci),  hic  etiam  cryptam 
orientalem  cum  choro  erexit,  et  morte  praeventus  non  cumplevit.  Cod.  Ms. 
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qu'après  avoir  construit  et  sculpté  le  sanctuaire,  tel  que  nous  l'avons  décrit, 
l'on  se  soit  mis  à  loger  en  porte  à  faux,  les  bases  des  colonnettes  (supports 
des  arcs  diagonaux);  à  épeler,  c'est  le  mot,  à  épeler  le  chapiteau  corinthien, 
c'est  ce  qu'il  nous  coûte  d'admettre.  Nous  voyons  bien  qu'on  vise  à  utiliser 
les  chapiteaux  comme  encorbellement,  nous  savons  de  reste  que  le  xne  siècle 
n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  admet  de  la  main-d'œuvre  d'apprenti  juxtapo- 
sée au  faire  du  maître.  Mais  toute  une  série  de  chapiteaux  !  mais  des  consoles 
d'angle  à  cône  renversé  que  l'on  croirait  modelé  sur  une  rave  !  D'où  vient  que 
les  deux  chapiteaux  de  l'archivolte  entre  le  chœur  Saint-Nicolas  et  la  première 
travée  du  bas  côté  septentrional  offrent  l'ordonnance  à  crochets,  le  motif  de 
la  feuille  d'angle  ne  s'éployant  qu'au  sortir  d'une  bague,  et  que  ces  deux  spé- 
cimens soient  un  couple  unique  parmi  ces  nombreux  dérivés  du  corinthien? 
D'où  vient  que  cette  même  travée  et  sa  correspondante  au  midi  accusent 
seules  un  essai  de  moulures  à  leurs  arcs  doubleaux?  Évidemment  de  ce  que 
«  fabricando  fit  faber.  »  Au  chœur  de  l'ouest,  où  tout  est  correct,  où  la  sculp- 
ture révèle  un  autre  style  et  un  autre  faire,  nous  nous  trouvons  sur  le  terrain 
de  l'archevêque  Jean. 

Il  semblerait  qu'on  ait  entamé  le  voûtement  vers  la  croisée  actuelle,  car  il 
n'existe  de  clef  apparente  qu'à  la  travée  du  chœur  oriental,  et  c'est  en  avan- 
çant vers  l'ouest  que  le  solécisme  du  porte  à  faux  s'atténue  et  disparaît. 
Quant  aux  bas  côtés,  il  est  parfaitement  clair  que  l'on  procédait  en  sous- 
œuvre  ;  car  si  les  arcs-doubleaux  de  Poppo  et  de  Nicetius  sont  noyés  dans  la 
construction,  mais  visibles  encore  aux  croisillons,  c'est  uniquement  parce  que 
l'on  a  bandé  les  nouveaux  arcs  en  contre-bas,  en  les  extradossant  jusqu'à  con- 
currence de  leurs  devanciers.  En  résumé,  la  part  d'Hillin  pourrait  être,  outre 
la  construction  des  cryptes,  —  de  l'abside  et  des  tours  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur :  —  le  voûtement  des  bas  côtés,  et  le  voûtement  de  la  grande  nef,  jusque 
vers  l'appui  des  galeries;  hypothèse  que  nous  ne  hasardons  qu'en  la  soumet- 
tant aux  archéologues.  Après  tout,  la  question  en  vaut  la  peine,  l'arc  brisé, 
comme  élément  de  voûtes,  apparaîtrait  à  Trêves,  durant  la  sixième  décade 
du  xiie  siècle. 

L'archevêque  Jean,  reprenant  les  travaux,  là  où  Hillin  les  avait  laissés,  a  dû 
les  pousser  avec  vigueur.  Au  dire  des  textes1  :  L'an  de  Notre-Seigneur  1196. 

1.  Joannes  igitur,  cum  exornando  templo,  atque  suscitandis  aris  intentus,  multa  passim  vetera 
loca  dirait,  multa  nova  struit...  in  vestem  Christi  pretiosissimam,  manifestis  tum  indiciis  patefac- 
tam  incidit  atque  cum  effusa  civitatis  totius  congratulatione,  ipsis  maii  kalendisS.  S.  Philippo  et 
Jacobo  festis  eam  publiée  spectandam  populo  exhibuit  tandem...  in  altari  recens  a  se  D.  Petro 
titulari  exstructo...  reclusit.  Brow,  p.  830. 

In  die  etiam  dedicationis  majoris  ecclesiae,  quae  est  in  festo  Philippi  et  Jacobi,  summum  a-ltare 
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alors  qu'il  s'occupait  d'orner  la  cathédrale,  d'élever  des  autels,  défaisant  de 
l'ancien  et  construisant  du  nouveau,  Jean  retrouva  la  sainte  robe  renfermée 
dans  l'autel  Saint-Nicolas,  l'exposa  au  peuple  durant  les  fêtes  des  saints  apô- 
tres Philippe  et  Jacques,  et  le  jour  de  la  dédicace  de  l'église,  fête  (octave) 
des  susdits  apôtres,  la  déposa  dans  le  maître-autel  qu'il  érigeait  à  Saint- 
Pierre.  Or,  si  l'on  tient  compte  de  l'irruiiense  concours  que  devait  attirer 
l'exhibition  de  la  sainte  robe,  l'on  conviendra  que  la  cathédrale  devait  être 
achevée,  au  point  de  pouvoir  contenir  cette  foule;  nous  disons  achevée,  murs 
et  voûtes.  Dès  lors  il  ne  s'agissait  plus  que  d'ornementation,  d'érection  d'au- 
tels, tel  celui  de  la  crypte,  consacré  la  même  année  et  dont  nous  avons  re- 
trouvé et  donné  l'inscription.  Une  autre  conséquence,  c'est  qu'un  laps  de 
quatre  années  devait  amplement  suffire  à  telle  besogne,  partant  qu'à  l'avéne- 
ment  du  xme  siècle  l'archevêque  Jean  avait  mené  son  œuvre  à  fin. 

Il  importe  de  spécifier  que  le  maître-autel  était  érigé  au  milieu  de  l'abside. 
Les  «  Gesta  »  nous  apprennent  que  l'archevêque  Jean  érigea  deux  cathèdres 
épiscopales  (sedes  episcopales)  :  «  l'une  derrière  l'autel  de  Saint-Pierre  où 
l'évêque  célébrera  la  messe;  l'autre  en  avant  de  l'autel  où  l'évêque  se  prépa- 
rera à  la  célébration  4.  »  Or,  le  cérémonial  des  évêques  prescrit  :  «  Alors  que 
l'autel  n'est  point  adossé  et  se  trouve  au  milieu  du  sanctuaire  (in  medio  sub 
tribuna) ,  le  siège  de  l'évêque  devra  être  adossé  à  la  paroi  du  fond,  de  ma- 
nière que  l'évêque  étant  assis,  son  regard  porte  en  droite  ligne  par  le 
milieu  de  l'autel,  et  deçà  et  delà  (hinc  et  inde),  seront  placées  les  sédiles  des 
chanoines...  Le  siège  sera  haut  et  élevé,  fait  de  bois,  ou  de  marbre,  ou 
d'autre  matière,  le  tout  en  manière  de  cathèdre  ou  de  trône  immobile,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  plus  anciennes  églises  2.  »  Nous  inférons,  de  ce  texte, 
que  les  quatre  groupes  de  colonnettes,  actuellement  transférées  et  en  partie 
dédoublées  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  proviennent  de  l'entourage  de  cette 
cathèdre  qualifiée  de  «  valde  honesta  »,  et  nécessairement  hors  d'emploi,  du 
moment  où  l'évêque  prenait  place  en  avant  de  l'autel. 

Résumons-nous.  La  période  des  archevêques  Hillin  et  Jean  s'ouvre  au  plus 

cum  magna  solemnitate  et  devotione  consecravit  et  tunicam  Domini...  ipso  die  in  altare  beati 
Pétri  reposuit,  anno  videlicet  ab  incarn.  Dom.  millesimo  centesimo  nonagesimo  sexto. 

Gesta,  cl,  p.  304. 

An.  1196.  Occasione  renovationis  summi  templi,  inventa  est  toga  Christi  inconsutilis,  quasi 
punicei  coloris,  aras  S.  Nicolai  inclusa,  primo  maji  populo  spectanda  proponitur  et  ad  altare 
g.  Pétri  transfertur,  ac  recluditur.  Cod.  ms.  trev.,  n°  1216. 

1 .  «  Gesta  »,  cl,  p.  303. 

2.  «  Ceremon.  Episcop.  Mechliniœ  ».  Hannicq,  1853,  p.  52. 
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tôt  en  1162,  au  plus  tard  en  1105,  pour  s'arrêter  en  1169  à  1a  mort  d'Hillin. 
reprendre  en  1190  et  se  clore  vers  1200. 

Nous  avons  décrit  le  cloître  et  attribué  sa  construction  ou  reconstruction  à 
l'électeur  Heinrich  von  Fistingen  (1261-1286).  En  tout  cas,  à  la  seconde 
moitié  du  xin*  siècle,  appuyant  notre  opinion  du  texte  de  la  bulle  d'indulgence 
d'Alexandre  IV,  «  clictam  ecclesiam  et  claustrum  ejus  nimia  vetustate  con- 
sumptum.  »  M.  Schnaase  nous  objecte  que  ce  texte  est  empreint  de  l'exagé- 
ration ordinaire  à  pareil  document.  Le  vrai  sens  reste  d'autant  plus  douteux 
que  le  mot  «  claustrum  »  peut  désigner  collectivement  les  bâtiments  capitu- 
laires;  d'ailleurs  l'archevêque  ïhéodoric  avait,  en  1215,  restauré  le  réfectoire 
des  chanoines,  fait  qui  résulte  d'un  texte  indiqué  par  M.  Schmidt.  La  bulle 
aurait  peut-être  en  vue  cette  salle  (la  chapelle  funéraire  des  chanoines)  aux 
baies  de  laquelle  apparaît  l'ogive,  et  qui  n'a  pu  être  construite  qu'après  l'achè- 
vement du  chevet  de  l'église  Notre-Dame;  de  sorte  que  l'emploi  du  plein 
cintre,  aux  jours  des  galeries,  indiquerait  les  parties  du  cloître  les  plus  an- 
ciennes et  celui  de  l'arc  brisé  les  parties  plus  récentes. 

Le  texte  indiqué  par  M.  Schmidt  nous  apprend  que  l'archevêque  Théodo- 
ric  entendait  remettre  en  vigueur  la  réfection  commune  des  chanoines,  insti- 
tuée, dit-il,  par  son  prédécesseur  Poppo  et  tombée  en  désuétude  au  bout  de 
quelques  mois.  Mais  de  la  restauration  d'un  réfectoire,  pas  un  mot.  —  Nous 
acceptons  celte  large  acception  du  mot  «  claustrum  »  que  revendique,  à  bon 
droit,  M.  Schnaase;  seulement,  en  plein  moyen  âge,  les  constructions  capitu- 
laires  entouraient  le  cloître  des  cathédrales  et  le  couronnaient  même  de  leurs 
étages.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  avait  lieu  à  Trêves. 

Orientons-nous  d'après  le  plan.  La  salle  qui  longe  la  galerie  du  nord,  à 
partir  de  la  chapelle  mortuaire  des  vicaires,  remonte  à  la  période  poppoyenne 
et  comprend  huit  travées  doubles,  à  voûtes  retombant  sur  des  colonnes  cen- 
trales, portant  chapiteau  cubique  primitif.  Remarquez  que  la  dernière  colonne 
à  l'ouest  était  emmuraillée;  M.  de  Wilmowski  la  dégagea  et  lui  pratiqua  une 
niche  en  cette  même  paroi  terminale,  preuve  que  la  salle  raccourcie  dans  cette 
direction  se  prolongeait  jadis  probablement  jusqu'à  la  façade  romaine  du  dôme. 
—  Traversant  un  couloir  à  voûte  en  berceaux,  nous  pénétrons  dans  la  salle  atte- 
nante à  la  galerie  de  l'est,  reconstruite  en  même  temps  que  le  cloître  :  les  tores 
piriformes  des  nervures  en  font  foi.  La  seconde  salle  (actuellement  cave  du 
vicariat)  se  réclame  de  nouveau  de  l'époque  poppoyenne;  au  lieu  de  chapi- 
teaux, les  colonnes  ne  portent  qu'une  tablette,  reliée  au  fût  par  un  congé 
inférieur.  —  Le  long  de  la  galerie  du  sud  régnait  un  spacieux  réfectoire  (dé- 
moli en  1806).  mesurant  trois  voûtes  supportées  par  deux  rangées  de  co- 
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lonnes  et  communiquant  avec  le  cloître  par  une  porte  1  encore  visible  du  jar- 
din de  l'évêché.  C'est  dans  cette  direction  méridionale  que  les  bâtiments 
capitulaires  pouvaient  prendre  de  l'extension  en  s'éloignant  du  cloître  ;  néan- 
moins le  fait  est  peu  probable,  même  à  la  date  du  xne  siècle.  En  effet,  l'édi- 
fication de  Notre-Dame  a  absorbé  des  constructions  fort  anciennes  et  dont  la 
continuation  immédiate,  en  droite  ligne  et  sur  une  étendue  d'environ  136  pieds, 
forme  aujourd'hui  les  caves  de  l'évêché.  Le  tout  comprend  trois  salles  conti- 
guës  dont  la  première  échancrée,  envahie  par  un  polygone  de  l'église  adja- 
cente, nombre  trois  piliers  centrais;  la  seconde,  une  colonne  à  chapiteau  cu- 
bique ;  la  troisième,  quatre  colonnes  sises  sur  des  bases  carrées  qui  pourraient 
passer  pour  des  piliers.  Les  chapiteaux  corinthisans  sont  décorés  avec  re- 
cherche par  des  feuilles  à  rainures,  tronquées  ou  entablées  sous  un  bandeau 
orné  d'une  manière  d'étoiles  à  six  feuilles,  le  haut  dé  la  corbeille  facé  de 
deux  grandes  volutes,  plus,  en  guise  de  rose,  d'une  tête  humaine  imberbe, 
calottée,  figurant  au  besoin  le  masque  du  Pierrot. 

Eu  égard  au  xnr  siècle,  la  chapelle  Saint-Étienne,  bâtie  par  l'archevêque 
Jean,  conséquemment  antérieure  à  l'année  1212,  était  située  vers  l'angle 
extérieur  et  sud-ouest  de  nos  galeries  «  in  area  interiori  archiepiscopalis  cu- 
riae2  »  et  ne  communiquait  originairement  qu'avec  cet  édifice.  Le  fondateur 
avait  assigné,  pour  frais  de  luminaire,  les  noix  provenant  «  de  arboribus  in 
curia  episcopali  sitis,  »  de  plus  le  produit  «  de  pomœrio  sito  ante  curiam 
archiepiscopalem.  »  La  curie  ou  consistorium  s'étendait  donc  en  arrière  de 
l'évêché  actuel  et  devait  flanquer  de  ses  constructions  et  de  ses  plantis  d'arbres 
les  bâtiments  adhérents  à  la  galerie  méridionale  du  cloître.  D'ailleurs,  les  rez- 
de-chaussées  que  nous  venons  de  parcourir  supportaient  des  étages,  comme 
le  témoignent  les  traces  d'escalier,  et  la  tradition  place  le  dormitorium  au- 
dessus  de  la  galerie  de  l'ouest,  veuve  de  constructions  poppoyennes,  grâce 

1 .  M.  le  chanoine  Steininger,  qui  a  connu  ce  réfectoire,  nous  communique  qu'à  l'entrée  était 
déposée  une  cuve  évidemment  destinée  au  baptême  par  immersion,  de  forme  carrée  et  dans 
laquelle  on  descendait  par  trois  degrés,  sans  doute  l'ancienne  cuve  du  baptistère  du  dôme. 

2.  Cette  chapelle  fut  sacrifiée  en  1806  à  l'agrandissement  du  jardin  épiscopal.  Neller  dit  de 
ce  monument  :  «  Architectura  ejus  duarum  est  contignationum,  quarum  singulis  sua  eratcapella 
eodem  columnarum  et  fornicum  ordine  in  naviculo ,  eodem  in  chorulo...  in  média  regione 
stant  quatuor  columnae  marmoreae,  politura  rudi,  nec  ultimo  nitore  donatae,  e  quibus  ad  invicem 
et  latera  ducti,  tendunt  fornices.  Fenestellae  sunt  modicae,  circum  altare  très,  in  navicula  super- 
sunt  septem  de  primitivis  decem,  omnes  encaustis  imaginibus   Cela  devient  pénible  à  trans- 
crire. Les  peintures  murales  représentaient,  entre  autres  personnages,  les  archevêques  Alberon, 
Hillin  et  Jean  le  Fondateur.  Voyez  de  Burdecanatu.  —  Neller,  qui  vivait  au  siècle  dernier,  ne 
parle  pas  de  communication  entre  la  chapelle  inférieure  et  la  chapelle  supérieure,  mais  à  l'époque 
de  Jean?... 
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aux  sacristies  de  la  cathédrale  et  au  chevet  de  Notre-Dame.  Cela  posé,  le  fait 
que  nous  allons  rapporter  démontrera  que  le  claustrum,  réduit  aux  localités 
décrites,  devait,  dès  la  seconde  moitié  du  xne  siècle,  suffire  à  sa  destination. 

Si  l'on  en  croit  la  chronique  de  Hirsau,  écrite  par  le  docte  abbé  de  Spon- 
heim,  Tritenheim,  que  le  Hollandais  Heg,  maître  d'Erasme,  surnommait  : 
«  Magnum  Mundi  Jubar  »,  les  chanoines  de  Trêves,  dès  l'épiscopat  de  Ro- 
bert (930-956) ,  auraient  fait  bon  marché  de  la  vie  commune.  L'assertion,  re- 
produite ultérieurement,  est  évidemment  exagérée,  comme  l'établit  l'abbé 
Marx  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Trêves  (en  cours  de  publication), 
œuvre  de  patience  et  d'érudition  bénédictines.  Toujours  est-il  qu'au  xnc  siècle 
la  généralité  des  chanoines  résidait  hors  du  claustrum,  néanmoins  dans  l'en- 
ceinte assez  vaste  du  territoire  relevant  de  la  juridiction  du  Dôme. 

A  peine  le  chapitre  avait-il  rendu  les  derniers  honneurs  à  l'archevêque  Ar- 
nold, décédé  le  vin  des  calendes  de  juin  1183,  que  les  chanoines  s'assem- 
blèrent pour  l'élection  de  son  successeur,  laquelle,  de  temps  immémorial, 
avait  lieu  dans  la  salle  capitulaire.  Mais,  loin  de  s'entendre,  on  en  vint  à  de 
graves  altercations,  bref,  la  séance  dut  être  remise  à  l'heure  de  none.  Entre- 
temps l'archidiacre  Folmar,  quittant  sa  demeure  (egreditur)  s'en  fut  avec  les 
siens,  c'est-à-dire  les  coélecteurs  de  son  parti,  retrouver  les  laïques  rassem- 
blés en  grand  nombre  au  claustrum  (quorum  tune  multitudo  maxima  in  clau- 
strum convenerat).  Le  duc  Henri  de  Limburg>parla  longtemps  en  faveur  de 
Folmar,  et  l'assistance  conclut  à  rappeler  les  électeurs  absents  et  à  voter  sur 
l'heure.  On  leur  envoya  donc  trois  députations  (primo  clerici,  —  secundo  no- 
biles  etliberi, — tertio  ministeriales  et  cives  idonei)  lesquelles  rapportèrent  suc- 
cessivement que  plusieurs  s'étaient  éloignés  (quosdam  longius  recessisse),  et 
que  les  autres,  attablés  déjà  dans  le  voisinage,  demandaient  que  l'on  voulût 
bien  attendre  none,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  afin  de  procéder  en  paix 
et  tous  ensemble  à  l'élection.  Mais  l'on  n'en  tint  compte.  Folmar  fut  inconti- 
nent élu,  intronisé,  acclamé  (absentibus  illis),  et  chacun  retourna  chez  soi  (ad 
propria  recesserunt).  Au  coup  de  none,  les  retardataires  accoururent  avec 
le  comte  palatin  et  le  comte  Werner  de  Boland,  mais  il  ne  leur  resta  qu'à  pro- 
tester et  porter  plainte  à  l'empereur.  Nous  lisons  ultérieurement  (1185)  que 
le  roi  Henri  (rex  Henricus  VI),  ayant  pénétré  à  Trêves  à  la  tête  de  ses  troupes, 
ses  soldats  (in  domos  clericorum  irruentes)  pillèrent  les  maisons  des  cha- 
noines fauteurs  de  Folmar,  et  démolirent  la  sienne  jusqu'au  niveau  du  sol. 
D'autres  soldats  avaient  été  envoyés  «  ad  violanda  summi  templi  claustra  ». 


1.  «  Gcsta  »  passim,  c.liiii. 
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1 1  est  donc  bien  et  dûment  établi  que,  durant  la  huitième  décade  du  xne  siècle, 
et  à  plus  forte  raison  au  xm\  la  généralité  des  chanoines  résidait  hors  du 
claustrum  occupé  par  l'école  du  Dôme,  les  vicaires  et  le  reste  du  bas  clergé, 
ces  derniers  observant  la  réfection  commune,  car  Jean  prescrit  que  le  desser- 
vant de  la  chapelle  Saint-Etienne  assistera  au  chœur  et  au  réfectoire.  Ce  local 
est  par  la  suite  mentionné  de  temps  à  autre,  ainsi  lors  de  la  grande  querelle 
entre  l'électeur  Henirich  von  Fistingen  (1261-1286)  et  l'abbaye  de  Saint- 
Mathias,  l'abbé  interjette  appel  comme  d'abus  de  pouvoir,  et  ce  document 
porte  :  facta  est  hsec  appellatio  in  refectorio  majoris  ccclesige.  En  mars  1/|73, 
c'est  également  au  réfectoire  que  l'on  procède  à  l'élection  du  recteur  de  l'uni- 
versité de  Trêves,  installée  ce  même  jour. 

Concluons  que  le  claustrum  et  le  cloître  formaient  un  ensemble;  que  si, 
aux  termes  de  la  bulle,  les  bâtiments  du  claustrum  étaient  «  nimia  vetustate 
consumptum  » ,  à  fortiori,  le  cloître,  plus  exposé  à  l'action  de  l'atmosphère. 
Mais  d'autres  constructions  capitulaires  pouvaient  s'élever  à  distance  du 
cloître?  En  ce  cas,  Neller  les  aurait  indiquées  dans  sa  minutieuse  topographie 
des  paroisses  de  Trêves,  car  il  tient  bon  compte  du  passé,  et  signale,  par 
exemple,  la  «  curia  canonicalis  majoris  ecclesiae  »  comme  située,  antérieure- 
ment h  1223,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  dominicains. 

Reste  à  nous  édifier  sur  l'époque  de  la  construction  du  cloître  actuel.  A  vrai 
dire,  interrogez  le  monument-,  il  plaidera  pour  et  contre.  Pénétrons  dans  le 
cloître  par  la  cathédrale,  et  les  chapiteaux  d'angle,  tout  d'abord  en  vue,  nous 
offriront  des  tailloirs  à  pans,  que  l'on  pourrait  dater  du  xive  siècle,  et  qui  ne 
se  rencontrent  plus  dans  le  reste  du  monument.  Les  premières  travées  de  la 
galerie  du  nord  sont  flanquées  de  contre-forts  d'une  venue,  sans  redans,  à  toit 
en  talus,  et  qui  semblent  les  plus  anciens.  Nul  doute  qu'on  n'ait  pu  commencer 
le  cloître  durant  l'édification  de  Notre-Dame,  en  procédant  de  l'est  à  l'ouest; 
mais  il  se  trouve  que  les  derniers  contre-forts  de  notre  galerie  sont  pourvus 
d'un  redan  disposé  en  larmier,  d'un  toit  en  dos  d'âne,  dont  le  galbe  est  orné 
d'un  arc  trilobé,  gothique,  dirions-nous,  si,  sur  trois  exemplaires,  il  ne  s'en 
trouvait  deux  romans.  D'autre  part,  aux  contre-forts  des  travées  correspon- 
dantes de  la  galerie  du  midi,  le  tracery  des  gables  est  plus  avancé  que  partout 
ailleurs,  et  joint  les  rosaces  aux  arcs  brisés.  Redescendons  cette  même  galerie 
vers  l'ouest,  les  gables  portent  l'arc  trilobé  roman.  Les  nervures  des  voûtes 
sont  piriformes;  à  la  cinquième  travée  au  nord,  l'arc-doubleau,  par  exception 
unique,  offre  un  profil  roman,  ajoutez  que  les  deux  chapiteaux  correspondants 
n'inscrivent  que  cet  arc,  des  consoles  adjacentes  recevant  les  arcs  diagonaux. 
Ceci  résulterait  simplement,  selon  M.  de  Wilmowski,  de  la  négligence  des 
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ouvriers,  lesquels,  cheminant  de  deux  points  opposés,  se  trouvaient  forcés  de 
recourir  à  une  allonge  pour  opérer  la  jonction.  On  a  donné  un  méplat  aux 
moulures  de  la  chapelle  tumulaire;  mais  celles  de  la  salle  capitulaire,  à  l'étage 
au-dessus,  restent  piriformes,  et,  de  part  et  d'autre,  les  tailloirs  des  chapi- 
teaux sont  démembrés  de  la  base  attique.  Quant  aux  grandes  baies,  où  la  rose 
est  maintenue  par  deux  arcs  brisés ,  nous  persistons  à  croire  que  l'ampleur 
de  ces  jours  a  suggéré  l'emploi  de  l'ogive. 

Les  colonnettes  engagées  des  galeries  sont  écourtées,  reposent  sur  de  hautes 
bases  pentagones;  mais,  à  part  les  chapiteaux  d'angle  en  face  du  portail  de 
l'église  Notre-Dame,  et  dont  les  corbeilles  sont  des  masques  humains  tenant 
en  bouche  les  queues  des  dragons  ailés  qui  rongent  leur  chevelure,  tous  les 
chapiteaux  sont  feuillagés,  et  c'est  une  flore  gothique  des  mieux  épanouies. 
Faute  de  planches  annexées  au  texte,  nous  nous  abstenons  d'herboriser,  bien 
qu'en  sus  des  espèces  connues,  telles  que  chêne,  fraisier,  vigne,  rosier,  con- 
volvulus,  violettes,  renoncules  et  bien  d'autres,  il  se  rencontre  en  ces  galeries 
émaillées  des  variétés  et  des  hybrides  intéressantes  à  caractériser.  L'étage  de 
la  galerie  de  l'est  n'ouvre  sur  le  préau  que  des  baies  géminées  ou  triples  et 
purement  romanes.  En  revanche,  la  végétation  des  chapiteaux  est  d'un  go- 
thique même  exubérant.  Notons  une  singularité  :  les  bases  des  colonnettes 
se  terminent  en  manière  de  corne  dont  la  pointe  est  fichée  de  biais  dans 
l'appui ,  motif  que  l'on  retrouve  à  l'une  des  consoles  de  l'entrée  du  cloître. 
M.  Schnaase  donne  un  spécimen  de  ce  genre  tiré  de  l'église  cistercienne 
de  Riddagsausen,  et  signale  des  analogues  à  Saint-Sébald  de  Nuremberg  et 
aux  Dominicains  de  Ratisbonne.  MM.  Kugler  et  de  Wilmowski  n'hésitent  pas 
à  déclarer  le  cloître  postérieur  à  l'église  Notre-Dame.  Nous  admettons  qu'il 
ait  été  commencé  durant  le  première  moitié  du  xiiic  siècle,  mais  la  majeure 
partie  se  réclame  de  la  deuxième.  Dès  lors,  l'électeur  Heinrich  von  Fistingen 
(12G1-1286)  ayant  construit  ou  restauré  somptueusement  («sumptuosissime») 
force  châteaux,  voire  son  palais  de  Trêves  («  cum  omnibus  cameris  et  œdi- 
ficiis  »),  il  semblerait  qu'une  large  part  dût  lui  être  attribuée. 

Le  tombeau  de  cet  archevêque  devait  être  une  œuvre  d'art  méritante 
(xme  siècle),  si  l'on  en  juge  par  le  spécimen  iconographique  publié  dans  le 
douzième  volume  des  «  Annales  Archéologiques  »  de  M.  Didron,  page  168, 
d'après  un  dessin  de  M.  de  Wilmowski,  et  apprécié  par  ce  dernier  en  ces 
termes  :  «  C'est  un  sujet  caractéristique,  rarement  traité  peut-être,  que  celui 
des  deux  arbres  du  paradis,  l'arbre  de  vie  et  celui  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  issus  d'une  même  racine,  entés  sur  un  même  tronc.  Ce  tronc  a  projeté 
deux  branches.  L'une  étend  ses  rameaux  dans  la  direction  de  la  cathédrale 
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même,  vers  l'abside,  vers  l'horizon  où  le  soleil  se  lève  ;  l'autre  vers  le  cou- 
chant, vers  le  portail  occidental.  L'une  porte  les  fruits  de  la  vie  éternelle  et 
bienheureuse,  l'autre  incline  les  fruits  de  la  mort.  Les  gaines  de  la  première 
s'entr'ouvrent  et  laissent  apercevoir  de  gracieuses  têles  d'anges  ornées  de 
deux  petites  ailes  ;  les  gaînes  de  la  seconde  mettent  à  nu  des  têtes  de  mort, 
et  le  feuillage  crispé  de  cette  gaîne  occidentale  offre  l'image  de  la  souffrance 
et  de  la  malédiction  qui  pèse  sur  le  péché.  Le  serpent  s'est  enroulé  autour  de 
l'arbre.  Il  se  détourne  des  branches  qui  portent  la  vie,  tandis  que  sa  tête 
s'allonge  vers  les  fruits  qui  portent  la  mort.  Le  spectateur  arrête  de  préférence 
son  regard  vers  le  côté  opposé,  qui  lui  offre  l'emblème  de  la  vie  éternelle  » . 
—  Nous  croyons  que  les  ailes  symbolisent  ici  la  subtilité  des  corps  dont 
parle  saint  Paul  :  «  Rapiemur  in  nubibus  obviam  Ghristo  »  (nous  serons  ravis 
dans  les  nuéees  au-devant  du  Christ),  et  que  ces  têtes  angélisées  sont  des  têtes 
d'élus. 

Terminons,  non  pas  notre  monographie,  mais  notre  étude  en  rappelant 
le  mot  du  professeur  Kugler  :  «  La  cathédrale  de  Trêves  est  un  véritable 
palimpseste  » . 

Babon  F.  de  ROISIN. 


Trêves,  avril  4859. 


NOTE  ADDITIONELLE 


LES  RÉSULTATS  DE  NOS  ÉTUDES 

SUR  LE  DOME  DE  TREVES 


I.  —  PÉRIODE  ROMAINE  (IVe  SIÈCLE). 

La  donation  de  l'impératrice  Hélène  est  un  fait  très-acceptable;  elle  a  dû 
avoir  lieu,  rigoureusement,  entre  314  et  326  ou  327.  —  Que  l'évêque  Agri- 
cius  ait  transformé  en  basilique  une  salle  du  palais,  ou  qu'il  ait  édifié  sa  mé- 
tropole dans  l'enceinte  du  palais,  la  date  de  la  consécration  produite  par  les 
«  Gesta  treverorum  »  (328)  n'est  pas  inadmissible. 

Le  monument  romain,  carré  parfait,  s'ajourait  sur  trois  faces,  par  deux 
rangées  de  cinq  fenêtres  superposées.  —  Pas  d'abside  saillante  à  l'orient.  — 
La  façade  occidentale  donnait  accès  aux  fidèles  par  trois  arcades,  de  la  lar- 
geur des  nefs.  Deux  ordres  de  trois  arcades,  plus  étroites,  également  à  jour, 
étageaient  le  rez-de-chaussée.  Entre  les  arcades  des  pilastres  de  renfort,  aux 
flancs  de  la  façade,  deux  tours  carrées  logeant  un  escalier.  —  La  présence 
d'un  atrium  est  indiquée  par  la  convenance  locale,  l'indice  architectonique  du 
eantharus,  et  la  tradition  populaire,  perpétuée  par  le  nom  usuel  de  Paradis, 
synonyme  d'«  atrium»  au  moyen  âge,  mais  primitivement,  désignation  de  la 
plantation  d'arbres  à  l'atrium  de  la  basilique  chrétienne. 

A  l'intérieur,  le  monument  était  subdivisé  en  trois  nefs  et  trois  travées  d'iné- 
gale grandeur  (la  centrale  plus  spacieuse  que  les  adjacentes),  par  quatre 
colonnes  de  granit  (monolithes  mesurant  [\0  pieds  de  hauteur),  à  chapiteaux 
de  marbre  blanc  corinthien  des  bas  temps,  lesdites  colonnes  reliées  entre  elles 
comme  aux  pilastres  engagés  dans  les  murs  d'enceinte,  par  de  grands  arcs. 
L'espace  compris  dans  la  croisée  actuelle  surhaussait  dè  quatre  pieds  le  sol 
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du  monument,  et  l'on  y  montait  des  nefs  par  un  emmarchement  de  cinq  degrés. 
Cet  exhaussement,  orné  d'un  lithostroton,  aura  fait  partie  du  chœur  de  la 
basilique;  l'embasement  d'une  construction  hémicyclaire  semble  y  indiquer 
la  place  de  l'empereur. 

Les  murs  d'enceinte  étaient  intérieurement  revêtus  de  marbres  précieux,  et 
dans  le  haut  de  l'édifice  régnait  la  mosaïque  :  ajoutez  'que  les  fouilles  ont  mis 
au  jour  des  fragments  d'ornementation  sculptée  sans  nombre,  voire  des  spéci- 
mens de  figures  en  relief. 

La  forme  carré  parfait  et  l'absence  d'abside  saillante  à  l'orient  n'infirment 
pas  l'hypothèse  d'une  basilique,  l'ordonnance  pouvant  être  imposée  par  les 
exigences  locales,  notamment  les  demeures  sacerdotales  quasi  adhérentes  à 
l'édifice.  On  pouvait  également  suppléer  à  l'abside  saillante  par  une  disposi- 
tion intérieure,  témoin  les  basiliques  africaines,  découvertes  en  Algérie. 

Le  règne  de  Constantin  est  une  renaissance  monumentale,  et  Trêves  en  est 
le  berceau.  L'ère  de  cette  renaissance  s'ouvre  pour  Trêves  à  l'année  306,  et 
pour  le  reste  de  l'empire,  elle  ne  saurait  réellement  dater  que  de  324,  alors 
que  Constantin  règne  seul.  Mesurer  notre  basilique  au  taux  des  basiliques 
élevées  par  ce  prince,  à  Rome  et  à  Byzance,  c'est  donc  faire  de  l'archéologie 
rétrospective. 

L'influence  byzantine  est  nulle  à  la  métropole  romaine  de  Trêves,  et  bien 
qu'il  s'agisse  des  hauts  temps  chrétiens,  l'architecte  du  ive  siècle  pouvait, 
ce  semble,  combiner  spontanément  l'ordonnance  adoptée,  en  tant  qu'il  eût 
réellement  un  monument  à  construire  et  non  une  salle  impériale  à  approprier 
au  culte  chrétien. 

Il  ne  subsiste  de  romain,  dans  la  cathédrale  actuelle,  que  les  murs  d'enceinte, 
noyant  des  arcs  de  décharge  à  double  et  triple  rangées  de  claveaux  concen- 
triques, chaque  rangée  extradossée  d'une  chaîne  de  briques  à  plat,  marque 
distinctive  de  l'appareil  romain  à  Trêves;  à  l'intérieur  quelques  naissances  et 
fragments  d'arcs. 

II.  —  PÉRIODE  FRANCO-ROMAINE  DE  NICETIUS  (VIe  SIÈCLE). 

L'évêque  Nicétius  restaura  le  monument  en  conservant  l'ordonnance  et  en 
imitant  l'appareil  romain.  Les  arcs  se  distinguent  toutefois  par  l'absence  de  la 
chaîne  de  briques,  entre  les  rangées  de  claveaux,  la  chaîne  n'extradossant  que 
la  rangée  supérieure.  —  Les  colonnes  de  granit  écroulées,  lors  .du  sac  de  la 
basilique  par  les  Francs,  furent  remplacées  par  des  colonnes  calcaires,  à  cha- 
piteau de  même. 
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Il  reste  de  cette  période  trois  des  susdites  colonnes  ultérieurement  emmu- 
raillées  par  Poppo;  les  chapiteaux  de  pilastre  ,  d'un  corinthien  barbare  et  si 
longtemps  réputés  romains  ;  des  arcs  et  des  fragments  noyés  dans  la  con- 
struction, par  suite  de  la  mise  en  'voûte  du  xir  siècle.  Le  sol  du  monument 
surhaussait  le  sol  romain  de  deux  pieds. 

III.  —  PÉRIODE  POPPOYENNE  (XIe  SIÈCLE).  • 

Les  travaux  de  cette  période  ont  été  parfaitement  reconnus  et  décrits  par 
M.  l'architecte  Schmidt  i.  Les  fouilles  ont  démontré  que  l'archevêque  Poppo 
visait  à  la  plus  extrême  solidité,  tous  les  piliers  se  trouvant  reliés  entre  eux. 
en  long  comme  en  large,  par  de  fortes  substructions  ;  il  en  est  de  quatre  pieds 
de  largeur. 

A  part  le  frontispice  de  l'ouest  peu  modifié,  et  dont  les  xvc  et  xvie  siècles  ont 
exhaussé  les  tours,  il  ne  reste  guère  de  cette  période,  à  l'intérieur  du  monu- 
ment, que  de  la  grosse  construction,  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur 
primitive,  par  le  voûtement  de  la  période  suivante.  Le  sol  du  monument  sur- 
haussait de  quatre  pieds  le  sol  romain. 

IV.  —  PÉRIODE  ROMANE  DES  ARCHEVÊQUES  HILLIN  ET  JEAN  (XIIe  SIÈCLE). 

Au  pays  de  Trêves,  durant  la  deuxième  moitié  du  xne  siècle,  l'art  local 
diffère  en  ses  tendances  de  l'art  rhénan  contemporain,  diversement  influencé; 
il  emploie  des  formes,  des  motifs  qui  caractérisent  le  style  roman  avancé,  en 
leur  en  adjoignant  d'autres  isolément  empruntés  au  style  gothique  (Kugler) . 
Aussi  voyons-nous,  sous  les  archevêques  Hillin  et  Jean,  l'art  trévirois  obéir 
en  quelque  sorte  simultanément  à  la  double  impulsion  des  deux  grands  sys- 
tèmes architcctoniques  du  moyen  âge,  et  nous  faire  assister  à  un  remarquable 
travail  de  transformation.  —  Par  ses  relations  incessantes  avec  les  religieux 
de  Cîteaux,  ces  missionnaires  de  l'art  gothique  en  Allemagne,  et  par  ses 
voyages  en  France,  Hillin  était  l'homme  à  pouvoir  rêver  le  voûtement  inté- 
gral de  sa  métropole,  l'addition  d'une  abside  orientale,  de  forme  polygonale 
et  flanquée  de  contre-forts,  double  innovation  pour  l'époque  et  la  contrée.  Il 
en  faut  conclure  à  l'influence  gothique  française ,  influence  ultérieurement 
manifeste  alors  que  Téglise  Notre-Dame  de  Trêves  adopte  pour  type  l'église 

1 .  Voyez  pages  13,  14  et  73  de  notre  travail. 
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abbatiale  de  Saint-Yved  de  Braine.  — C'est  au  plus  tôt  en  1162,  au  plus  tard 
en  1165,  qu'Hillin  a  dû  entreprendre  les  travaux  interrompus  à  sa  mort.  — 
Les  textes  lui  attribuent  le  plan,  la  construction  de  la  crypte  orientale,  et  la 
construction  de  l'abside  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Nous  croyons  qu'Hillin 
opéra  tout  à  la  fois  hors  œuvre  et  dans  œuvre,  c'est-à-dire  en  laissant  sub- 
sister provisoirement  le  mur  d'enceinte  romain  oriental  ;  partant  qu'il  convient 
lui  attribuer  en  plus  :  la  crypte  sous  le  chœur,  —  le  rez-de-chaussée  des 
tours,  —  le  voûtement  des  collatéraux  (moins  en  partie  les  travées  collatérales 
du  chœur  de  l'ouest),  —  l'entreprise  du  voûtement  de  la  grande  nef,  jusque 
vers  l'appui  des  galeries  environ.  Nous  le  croyons  d'autant  plus,  qu'il  semble 
difficile  d'admettre,  qu'après  avoir  achevé  le  chœur  et  exécuté  son  ornemen- 
tation sculptée,  on.se  soit  mis  à  épeler  dans  les  nefs  le  chapiteau  corinthien  et 
à  loger  des  colonnettes  en  porte- à-faux,  solécisme  atténué  et  corrigé  dans  le 
cours  du  voûtement.  —  L'achèvement  intégral  revient  à  l'archevêque  Jean  ; 
mais  attendu  l'affluence  populaire  que  devait  attirer  l'exhibition  de  la  sainte 
robe,  le  dôme  devait  être  terminé,  murs  et  voûte,  en  1196,  et  dès  lors,  l'œu- 
vre entière  menée  à  bonne  fin  à  l'avènement  du  xii"  siècle.  Il  résulterait  de  la 
part  plus  large  faite  à  l'archevêque  Hillin  que  l'arc  brisé,  comme  élément 
de  voûte,  apparaîtrait  à  Trêves  dès  Ta  sixième  décade  du  xne  siècle.  Les 
groupes  de  quatre  colonnes  romanes,  respectivement  doublées  et  accouplées, 
et  cernant  sans  adhérence  un  fût  central  carré,  partant  de  fond  diagonale- 
ment  (  chapelle  de  la  Vierge),  nous  semblent  provenir  de  l'une  des  cathèdres 
épiscopales  érigées  par  l'archevêque  Jean. 

Il  reste  de  cette  période  tout  ce  qu'a  épargné  la  destructive  razia  du  fait  de 
l'électeur  Franz  Ludwig. 

V.  —  PÉRIODE  DE  L'ÉLECTEUR  FRANZ-LUDWIG  (XVIIIe  SIÈCLE). 

Les  nombreux  vandalismes  de  ce  prince  ont  été  bien  et  dûment  énumérés  et 
spécifiés  par  M.  l'architecte  Schmidt l. 

L'influence  byzantine  nous  semble  nulle,  eu  égard  :  1°  à  la  disposition  à 
deux  chœurs,  particulière  à  l'Allemagne;  —  2°  à  la  forme  des  transsepts  semi- 
circulaires  fréquents  sur  le  Rhin  ;  —  3°  à  la  petite  galerie,  couronnement  des 
absides  rhénanes;  — 4°  nulle  encore  eu  égard  à  l'architecture  allemande  (la 
Westphalie  exceptée,  selon  M.  de  Verneilh)  qui  n'a  jamais  fait  du  byzantin 
de  parti  pris,  mais  du  byzantin  italianisé,  se  borne  à  quelques  essais  insolites, 


1.  Voyez  page  20  de  notre  travail. 
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qui  ne  font  point  école,  et  romanise  l'idée  orientale  qu'elle  semble  emprunter 
(Schnaase);  5°  nulle  enfin  à  la  cathédrale  de  Trêves  au  double  point  de  vue 
des  formes  architectoniques  et  de  l'imagerie  sculptée.  Les  tiges  diamantées, 
les  cordons  emperlés,  les  entrelacs  et  la  zoologie  frugivore  accuseraient  tout  au 
plus  l'imitation  d'étoffes  d'orient.  L'art  allemand,  durant  la  période  romane 
d'édification  et  d'ornementation  du  dôme  de  Trêves,  était  de  force  à  se  suffire 
à  lui-même,  et  à  se  passer  d'artistes  grecs  ou  grécisant.  Trêves  avait  dès  long- 
temps une  réputation  artistique  bien  établie,  et  la  correspondance  de  Gerbert 
de  Reims  et  de  l'archevêque  Egbert  prouve  que,  dès  le  xe  siècle,  on  y  émail- 
lait  avec  succès. 

Le  cloître  du  dôme  a  pu  être  commencé  durant  la  première  moitié  du 
xme  siècle,  mais  la  majeure  partie  se  réclame  de  la  deuxième.  Or,  l'électeur  . 
Heinrich  von  Fistingen  (1261-1286)  ayant  construit  ou  restauré  force  châ- 
teaux, voire  son  palais  de  Trêves,  il  semblerait  qu'une  large  part  de  l'édifi- 
cation du  cloître  dût  lui  être  attribuée. 


Bruxelles,  août  1860. 
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ERRATA. 


Page  5,  note  1  ligne  1  :  3G8,  lisez  :  328. 


C,  ligne 

10 

:  l'intérieur,  lisez  :  à  l'intérieur. 

7, 

(( 

5 

:  croix  latine,  lisez  :  croix  grecque. 

7, 

« 

25 

de  l'est,  lisez  :  à  l'est. 

7, 

(( 

6 

:  (de  313  à  322),  Usez  :  (de  313  à  332). 

9, 

13 

le  fer  et  l'ascétisme,  lisez  :  le  fer  de  l'ascétisme. 

21, 

11 

emportait,  lisez  :  comportait. 

26, 

21 

conformément,  lisez  :  contradictoirement. 

34, 

(( 

25 

façade...  à  l'orient,  lisez  :  façade...  à  l'occident. 

iO, 

U 

0 

douze  figures,  lisez  :  deux  figures. 

45, 

<( 

4 

:  Framiques,  lisez  :  Franciques. 

64, 

(( 

32 

mais  peuvent,  lisez  :  de  ceux  qui  peuvenl 

07, 

(( 

7 

qu'il  se  rende,  lisez  :  qu'il  se  rend. 
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